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Malgré l’heure matinale, il faisait une chaleur de four dans l’habitacle
du Volvo. Comme tous les matins, Maurizio Benetti avait commencé sa journée au
port de Naples, sur les docks du fret, où les porte-containers accostés dans la
nuit ou à l’aube attendaient leur déchargement. En règle générale, Maurizio
Benetti laissait les transports de la région d’Amalfi à ses collègues de la
zone sud, mais ce container était un peu particulier et, prévenu par le canal
habituel, le transporteur s’était aussitôt chargé de la livraison. À première
vue, ce container n’avait pourtant rien de spécial. Ses bordereaux de
dédouanement étaient parfaitement en règle et à la rubrique « fret »,
la nature du chargement faisait état de mobilier. Un simple déménagement, en
provenance de Caracas. Le genre d’opération qui arrivait souvent, dans les deux
sens, et que les douaniers ne contrôlaient que par routine. Comme ce matin. Selon
un rite bien rodé, Maurizio Benetti les avait vus déplomber les portes du
container, décharger une partie des meubles et des cartons, vérifier le
chargement de ces derniers, avant de remettre le tout en place, et de replomber
le caisson. C’était comme ça chaque fois, et les contrôles plus poussés n’étaient
en principe effectués que sur infos sensibles, ou à cause d’un excès de zèle. Ce
matin-là, il n’aurait donc dû s’agir que d’un transport banal, sans cette
voiture qui suivait le semi-remorque depuis le port de Naples. Une Lancia grise,
avec quatre hommes à bord, qui ne le lâcherait plus, jusqu’à destination. Maurizio
était surveillé, mais c’était prévu. Il savait aussi que les types de la Lancia
n’étaient pas de la police, et qu’en cas de lézard, sa peau ne vaudrait pas la
moindre lire. Or ce matin, le problème était que justement, il allait y avoir
un lézard. Provoqué par lui-même. Une étrange opération, qu’il allait devoir
effectuer, au nez et à la barbe de ses anges gardiens, et sans éveiller le
moindre soupçon de leur part. À la plus petite erreur, il était mort… et ceci, dans
moins d’un kilomètre.


Neuf cents mètres plus loin, respectant toujours les instructions
et les nerfs un peu noués, Maurizio Benetti se dit que c’était maintenant, et
comme dans un film au scénario bien réglé, il sentit soudain le camion partir
sur sa droite. Il avait eu beau s’y attendre, son angoisse monta aussitôt de
plusieurs crans. Comme prévu, quelqu’un venait de tirer dans ses pneus. Une
balle spéciale, rien de bien dangereux, pour un semi-remorque aux doubles
trains de roues. Simplement, un arrêt s’imposait, et moins de cent mètres plus
loin, Maurizio trouva le parking qu’il connaissait déjà. Surveillant la Lancia
dans son rétro, il engagea le camion sur le parking, veillant à aller le garer
exactement à l’endroit indiqué, c’est-à-dire près d’un autre poids lourd, au
plateau bâché. Logique. Entre routiers, on s’entraidait toujours, et le
chauffeur de l’autre camion ne faillit pas à la règle.


— T’inquiète, lança aussitôt ce dernier en proposant son aide.
À deux, ça ira plus vite. Si tu payes un coup, ajouta-t-il, hilare.
Évidemment !


— Évidemment, répondit Maurizio.


Mais son rire à lui sonnait un peu faux. Maintenant arrêtée à l’entrée
du parking, la Lancia grise ressemblait à une bête malfaisante. Maurizio
ignorait ce qui se passait sous la bâche du camion voisin, mais si les hommes
de la Lancia le découvraient, il était un homme mort.


Si les hommes de la Lancia avaient vu ce qui se passait sous la
bâche du camion, Maurizio Benetti n’aurait pas été le seul à avoir des
problèmes. Car même parfaitement préparée, ce type d’opération restait toujours
délicat. Pourtant, dissimulé dans le compartiment secret de la remorque du
camion bâché, l’homme assis derrière l’étrange appareil ne semblait souffrir
que de la chaleur. Transpirant, mais parfaitement calme, il observait l’écran
verdâtre, détaillant d’un regard aiguisé de professionnel les petits rectangles
luminescents et un peu flous qu’on y voyait. Affinant l’image par le jeu d’un
clavier d’ordinateur, il en agrandit une partie, en prit quelques clichés, qu’une
imprimante lui restitua instantanément, puis exhalant un bref soupir il
éteignit l’appareil. Sur la photo, on distinguait en filigrane des portraits
solennels, dont celui de George Washington, surmontés des mots THE UNITED
STATES OF AMERICA. Des dollars ! Des centaines de paquets de
dollars ! Alors, s’emparant d’un téléphone cellulaire, l’homme composa un
numéro, avant de déclarer simplement à son correspondant :


— Phase deux, opération Green Ice Two terminée. Fret
identifié, apparemment conforme.


Maurizio Benetti transpirait à grosses gouttes. Il avait l’impression
qu’une éternité s’était écoulée depuis l’arrêt du camion, et là-bas, un des
types de la Lancia s’était mis à parler dans un téléphone mobile. Lui et ses
copains devaient se poser des tas de questions. Heureusement, le « collègue »
de Maurizio achevait de serrer le dernier écrou de la roue et en se redressant,
il lança, toujours aussi jovial :


— Ça y est, mon pote, il est tout neuf, ton piège !


Dans le jargon des routiers, le « piège » désignait le
camion. Un vocable que Benetti appréciait peu en la circonstance. Soulagé quand
même, il remercia, sauta de nouveau au volant du Volvo, démarra aussitôt. En
franchissant la sortie du parking, il n’eut pas le courage de regarder la
Lancia, mais l’instant d’après, revenu sur la route, il la retrouvait dans son
rétroviseur, et il se dit que finalement, tout avait parfaitement fonctionné. Les
Américains allaient lui verser son fric, et il pourrait enfin emmener Tania
faire ce voyage aux Seychelles. Des mois qu’elle le bassinait avec ça. Se
détendant peu à peu, il alluma une cigarette, souffla la fumée par la glace
ouverte et oubliant presque la Lancia toujours accrochée à lui, il laissa son
esprit vagabonder. Finalement, les Seychelles, c’était sûrement super.


Après le luxe de la grande villa de Positano qu’il avait occupée
tout au long de son règne, Ottavio Sampieri se sentait maintenant un peu à l’étroit.
Mais après l’exécution de ses deux fils par Bolan la salope et la passation des
pouvoirs à son dauphin forcé, Massimo « Guercio » Calendano, le vieux
capo de Naples avait préféré réintégrer le domicile ancestral des
Sampieri. Une petite maison de deux étages, sur un modeste parc, planté d’arbres
fruitiers, le tout créé par son grand-père, dans les hauts de Minori, à la
lisière des plantations de citronniers. Au bout du petit parc, et à condition
de grimper sur le mur, on pouvait apercevoir la mer Tyrrhénienne en contrebas.
Évidemment, cela n’avait rien de commun avec le panorama visible de la villa de
Positano. Mais à présent, ces choses n’avaient plus d’importance pour le vieil
Ottavio. Ses fils étaient morts, et le cancer qui lui bouffait les tripes
depuis près de deux ans semblait sur sa dernière ligne droite. Il était trop
vieux, trop usé pour résister aux traitements salvateurs. Dans quelques mois, ce
serait la fin. Restait à savoir s’il mourrait avant d’avoir accompli sa
vengeance. Si c’était le cas, Ottavio Sampieri partirait tranquille, sinon, il
emporterait sa haine dans la tombe, et ce serait son enfer à lui.


À l’ombre bleue de la vigne vierge en tonnelle et allongé dans la
chaise longue en rotin qui avait été celle de son père, Ottavio Sampieri
songeait à tout cela en même temps, se demandant pour la énième fois si son
plan allait fonctionner. Il en était toujours aux supputations, quand des pas
prudents firent doucement crisser le gravier de l’allée dans son dos, avant de
s’arrêter. Fidèle à son habitude, Camino son chauffeur-gorille, seul personnel « musclé »
conservé à son service depuis sa retraite, avait stoppé, à trois mètres
exactement. Selon un rite établi de longue date, Ottavio tourna son crâne
déplumé, grondant entre ses lèvres desséchées :


— Qu’est-ce que tu as, à rester comme ça dans mon dos !


— Scusi, don Ottavio. Je croyais que vous
dormiez.


Le vieux capo leva ses petits yeux bordés de rides vers le
ciel bleu, renvoya, rogue :


— Je dormirai dans la tombe, idiot !


Raide et noueux dans son vieux complet gris lustré aux manches et
aux genoux, le grand Camino roula de gros yeux noirs sous ses épais sourcils
gris.


— Ne dites pas ça, don Otta…


— Tu me déranges pourquoi ?


— Téléphone, padrone. Don Calendano.


— Donne.


Le combiné cellulaire se retrouva dans sa main décharnée, et il
lança aussitôt dedans :


— Du nouveau, Massimo ?


À cause de la maladie, la voix autrefois forte et grave d’Ottavio
Sampieri n’était plus maintenant qu’un souvenir. Pourtant, il émanait toujours
de son timbre bref et cassé la même autorité. Enfoncé dans les coussins de l’immense
canapé du living de sa luxueuse villa de Sant’Agnello, face à son consigliere
Ettore Sassa et à ses deux tenenti, Genio « Prete »
Cassato et « Stazi », Massimo Guercio Calendano se souvenait de l’époque
où le vieux Don tenait les rênes de la Camorra. C’était au temps
où ses deux fils étaient eux-mêmes en pleine ascension, et où les marchés
juteux battaient leur plein. Depuis, il y avait eu cette fièvre d’arrestations
dans les familles, les opérations mani pulite, les attentats
contre les juges Falcone et Borsellino, et tout ce bordel chez les amici,
qui avait entraîné dénonciations et règlements de comptes. Maintenant, il
fallait jouer profil bas, attendre la fin de la tempête, se contenter de régler
les affaires courantes. Aujourd’hui, successeur avant l’heure d’un vieux capo
usé par le chagrin, la haine et la maladie, Massimo Guercio Calendano aurait
préféré attendre que tout ça se tasse un peu, plutôt que jouer au héros dans
cette putain de vendetta. Une combine à la noix, qui risquait d’exciter ces
cons des brigades spéciales antimafia. Mais le vieux avait décidé de se venger
avant de passer la rampe, et il avait toujours l’oreille des huiles de la Cupola.
Ne pas marcher avec lui eût été fâcher les gros bonnets et se discréditer
aux yeux de tous les amici. Résultat, Massimo le Borgne n’avait
pas eu d’autre choix que celui d’aider Sampieri dans sa manip hasardeuse. Question
de réputation. Un montage a priori tiré par les cheveux, mais qui entre les
écoutes téléphoniques d’hier et l’arrêt-pneu du camion ce matin, semblait
pourtant avoir donné les signes d’un début d’accroche.


— Massimo ! Tu as du nouveau ?


À l’autre bout de la ligne, le vieux capo s’énervait, et du
timbre grinçant qui lui était propre, Guercio répondit :


— Si, don Ottavio. Le plan semble fonctionner
comme vous l’aviez prévu. Le chauffeur du Volvo a obéi aux ordres.


Des ordres que Benetti avait reçus quelques jours plus tôt par
téléphone, et que leurs « longues oreilles » en planque depuis des
semaines avaient captés. Guercio Calendano relata les faits, parla du pneu du
Volvo éclaté comme d’un simple incident, avant d’ajouter :


— La suite du programme s’est déroulée sans accrocs. Livré
dans les délais, le container ne présente aucune trace suspecte.


Il n’y avait pas de raison. Ces enfoirés de spécialistes américains
avaient les moyens de vérifier un chargement sans la moindre effraction. Maintenant,
malgré sa vieille haine contre les Sampieri, Massimo Calendano commençait à
croire que le vieux avait eu raison de tenter le diable. Un diable qui, à
partir d’aujourd’hui, pouvait désormais débarquer à tout moment. Le tout allait
être de ne pas se laisser surprendre. Mais ça aussi, le vieux capo
malade l’avait prévu.


— Dans ce cas, relança la voix cassée de Sampieri, il faut
mettre le dispositif en place. Tout de suite.


— Si, si, don Ottavio. Subito. J’ai
justement réuni mes gars pour parler de ça. Tout sera installé ce soir. Si elle
se pointe, la grande salope ne passera pas. Parole d’uomo.


Calendano enrageait. Le vieux débris se prenait toujours pour le
big-boss.


— Bene, Massimo, ponctua ce dernier. Bene.
Tiens-moi au courant.


Calendano eut un trimus agacé. Ottavio Sampieri ne se sentait plus
pisser. Car pour la première fois depuis la mort de ses fils, il allait
peut-être avoir enfin l’occasion de réutiliser le superbe Remington Grande
Chasse du temps de sa gloire. Une arme quasi mythique, avec laquelle le vieux
Don avait autrefois effectué ses foutus safaris africains, et qu’il avait
ressortie de sa housse pour la circonstance. Il en devenait fébrile, le fossile !
Mais c’était compréhensible. Avec son état de santé, le compte à rebours était
largement entamé. N’empêche que cette hâte énervait Calendano. Il aurait
nettement préféré ne pas avoir à se mouiller dans cette combine vengeresse. Lui,
moins il entendait parler du grand Fumier, mieux il se portait. Mais à Palerme,
la Cupola avait pris les choses en main, et rien ne pouvait plus stopper
le processus.


— Tu entends, Massimo ? Tiens-moi au courant. De tout.


— Si ! répéta le nouveau boss de Naples, en
contenant son agacement. Si !


Malgré les larges lunettes noires qui masquaient son œil crevé, ses
hommes avaient surpris l’éclair dans sa prunelle intacte. Quand il raccrocha, ce
fut pourtant d’un ton neutre qu’il questionna son consigliere :


— Qu’est-ce que tu en penses, Ettore ? Tu crois qu’il va
se pointer, le Fumier ?


Avec sa face chevaline et sa maigre chevelure grisâtre, Ettore
Sassa ressemblait davantage à un démarcheur en électro-ménager sur le retour, qu’à
ce qu’il était. Mais c’était un teigneux, il n’avait pas son pareil en
magouilles juridiques, et son instinct ne le trompait jamais. Esquissant une
brève grimace, il argumenta :


— Sans cette histoire des dollars d’Aruba, je crois qu’on n’aurait
aucune chance. Mais en l’occurrence, tout est possible. Il a une revanche à
prendre, le Fumier. Justement à cause de ces dollars, qu’il a ratés de peu, à
Aruba. De plus, on sait qu’il roule avec le Justice Department, et par
nos indics, on sait aussi que c’est précisément ce même Justice Department
qui manipule le transporteur. Alors…


— Ça se tient, admit Calendano, masquant son manque d’enthousiasme.
Ça se tient.


Il aurait nettement préféré que son consigliere se trompe, mais
il ne pouvait pas le montrer. Tous les amici du monde se devaient d’afficher
leur haine de Bolan le Fumier, et leur désir forcené de se le payer en personne.


— Et toi, interrogea encore le boss de Naples en fixant son
œil unique sur la face lisse et inexpressive de son primo tenente Prete
Cassato. Tu crois qu’il va s’y foutre, dans ce piège ?


— Mon Dieu… c’est possible, padrone.


Issu d’une pute chinoise et d’un ex-acrobate de cirque itinérant, échoué
à Bari après diverses histoires sanglantes, le métis, pour des raisons
demeurées obscures, citait le Père Éternel à tout bout de champ. Il était sans
doute le tueur le plus religieux de toute l’Italie, et son surnom de Prete,
Prêtre, venait de sa manie d’assister aux funérailles de ses ennemis, y
traînant même depuis quelque temps son apprendista. Un élève zélé,
ex-petite frappe très douée, assez laid et extrêmement homo, devenu tueur par
goût du sang, qu’il appelait Stazi, simplement parce qu’il l’avait recruté chez
les petits voyous de la stazione centrale, la gare de Naples. À cet instant, le
petit tueur écoutait à peine. Affichant un de ces éternels rictus qui le
caractérisaient, Stazi songeait à Angelico, son bel et très jeune amant, ex-cambrioleur,
auquel il avait fait cesser toutes activités du genre, dès son entrée dans la
famille Calendano, l’entretenant depuis, pour mieux le dominer. Stazi n’avait
jamais entendu parler de ce grand Fumier auparavant, et il s’en moquait comme
de son premier cadavre. Raide dingue du bel Angelico, il ne savait qu’une chose.
Quand on est laid, le fric confère un charme fou. Pour garder Angelico, il
allait lui falloir beaucoup de pognon, et pour ramasser le paquet, il lui
faudrait grimper très haut dans la hiérarchie mafieuse. Le plus vite possible. Alors,
laissant les autres échafauder leur putain de plan et affichant toujours son
vilain petit rictus, il cherchait sa solution à lui. À chacun ses problèmes.
Ainsi, un instant plus tard, c’est à peine s’il entendit Massimo Guercio
Calendano lancer de sa voix désagréable :


— Bene, Prete, toi et tes gars, vous faites
comme prévu.


Le capo marqua un temps, avant d’achever, plus grinçant que
jamais :


— Et baisez-moi cette salope en beauté !










 


 


CHAPITRE II


En retrouvant le petit aéroport de Ciampino, Mack Bolan eut l’impression
que quelques jours seulement s’étaient écoulés depuis son précédent
débarquement à Rome. En fait, son dernier blitz dans le secteur remontait à
plusieurs mois[bookmark: footnote1]1, et à l’époque,
il n’avait pas imaginé devoir y revenir aussi tôt. C’était le plein été, il
était moins de vingt heures, le soleil encore haut chauffait les longs
bâtiments blancs de l’aérogare, et des ondes caniculaires frémissaient
au-dessus des pistes. C’était l’Italie, symbole de vacances pour la plupart des
gens, sauf pour l’Exécuteur. À ses yeux, presque autant que Palerme, Bari ou
Naples, l’image de Rome s’associait à celle de la mafia. Pour lui, rien n’était
pareil que pour le commun des mortels. Depuis des années, des siècles, lui
semblait-il, son existence ne tendait que vers un seul but, l’éradication de l’Organized
Crime. Une chimère, bien sûr, quand on connaissait l’étendue du mal.
Aucun être sensé n’aurait à ce jour imaginé pouvoir éliminer toute trace du
Crime Organisé dans cette humanité malade, mais Mack Bolan faisait partie de
ceux, très rares aujourd’hui, qui pensaient pouvoir freiner un tant soit peu la
dynamique infernale, par la conjugaison de toutes les méthodes possibles. La
guerre totale était à ses yeux l’une des plus crédibles, compte tenu du
contexte. C’est pour ça que ce soir, et une fois de plus, il débarquait des États-Unis,
via Paris, où avant d’attraper son vol de la Corsair à Orly, il avait pu
consulter le professeur Lévy, une des sommités mondiales, spécialiste des
problèmes psychomoteurs. Un handicap dont le petit Cheng, son jeune protégé de
la Fondation Miséricorde, était atteint depuis qu’il avait vu sa mère, violée
et assassinée sous ses yeux d’enfant[bookmark: footnote2].


Tout à ses sombres pensées, Mack Bolan avait franchi le contrôle, son
sac de voyage à l’épaule. Dedans, parmi ses effets personnels, se trouvait la
Japy portable, où il dissimulait les pièces détachées de son arme de secours. Allant
s’enfermer aux toilettes, il ouvrit la machine à écrire, récupérant les
éléments astucieusement dispersés du petit automatique en matériaux composites.
Le Snake, le serpent. Une arme-gadget que le génial Herman
Schwarz lui avait fournie pour un ancien blitz aux Caraïbes.


Un superbe matériel, conçu pour déjouer les contrôles électroniques
des aéroports. Car depuis des années, le terrorisme international interdisait
de transporter le moindre calibre par avion de ligne. Un veto que Schwarz avait
contourné dans un premier temps, en inventant sa fameuse « pâte à tarte »,
cet explosif tenant à la fois du plastic et du semtex. Une merveille chimique, qui
pouvait se plier à toutes les apparences, y compris celle des fameux « biscuits »
dont, comme ce soir, Bolan prenait parfois soin de se munir. Pour ce qui
concernait la Japy, Herman Schwarz s’était comme toujours montré génial. Ce
soir encore, en seulement une poignée de secondes, Bolan avait achevé son œuvre
de remontage, et dans sa paume, il tenait maintenant une arme redoutable.


Un pistolet d’un calibre original. 4,7 mm. Un petit
automatique, compact et léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un
pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux morceaux. Ensemble fabriqué
dans une matière composée de plastique et de carbone. Seuls, les ressorts de l’arme
et ceux du mini-chargeur en plastique, ainsi que le surprenant bloc
chambre-canon de deux pouces étaient en acier. Aux rayons X, ces éléments
disparates se noyaient dans le puzzle mécanique de la machine. Y compris le
long tube en acier d’un réducteur de son, parfaitement caché dans le rouleau de
frappe.


Une belle intox, mais bien entendu, malgré les quinze ogives
autopropulsées au propergol solide de son nouveau mini-chargeur, il ne s’agissait
que d’une arme de première urgence. Efficace, certes, mais un peu légère pour
un vrai blitz. Aussi l’Exécuteur comptait-il beaucoup sur les marchés
parallèles de ses théâtres d’opérations pour s’approvisionner plus sérieusement.
Sauf cette fois. Ce soir, son « fournisseur » était un peu
particulier.


Peu après, émergeant à l’air libre et sautant les marches du perron
extérieur, Mack Bolan se retrouvait sur la zone des parkings, où quelques taxis
attendaient. Jetant son sac sur la banquette d’une Fiat grise passablement
ancienne, il commanda au chauffeur :


— Via Antica, per favor.


Le conducteur leva un regard surpris vers son rétro, mais démarra
sans commentaires. L’accent yankee de son client sentait le touriste à plein
nez, et les touristes avaient souvent des idées bizarres. Il faisait toujours
aussi chaud, et Bolan ouvrit sa vitre, tandis que le taxi quittait la zone
aéroportuaire. Un peu plus tard, la Fiat s’engageait sur l’axe nord-sud, avant
de se retrouver sur une voie de dégagement remontant vers le nord. Sur la
droite, un panneau indiquait la direction de la via Antica. Dès le départ du
taxi, l’Exécuteur avait pu vérifier discrètement qu’il n’était pas suivi, et la
circulation soudain plus claire lui permit de s’en assurer encore une fois. Allumant
alors une cigarette, il se remémora les éléments du briefing dispensé par Hal
Brognola, avant son embarquement pour Paris.


Un exposé clair et précis, mettant en scène Maurizio Benetti, un
indic local du fédéral, auquel il était chargé de remettre l’argent promis par
ce dernier ; Massimo Guercio Calendano, l’actuel capo de Naples ;
Ottavio Sampieri, le prédécesseur de ce dernier ; et un container, arrivant
en droite ligne de Caracas, renfermant les pièces d’un déménagement. Expédié en
réalité d’Aruba, le chargement n’avait fait que transiter par Caracas, et
promptement informé par ses antennes vénézuéliennes, le numéro Deux du Justice
Department avait largement eu le temps d’activer ses relais italiens, dont
Benetti. Le transporteur s’était personnellement chargé de l’acheminement final,
et de l’immobilisation temporaire de son camion à un endroit convenu, aux fins
de contrôles approfondis, notamment, sous forme de radiographies. Résultat de l’examen,
la découverte de tas de paquets de dollars, dissimulés dans une astucieuse
ceinture de doubles cloisons. Selon toute vraisemblance, le trésor de feu
Alessandro Brancuzi, le boss d’Aruba, antenne locale de la Camorra, récemment
éliminé par l’Exécuteur.


Ce transport clandestin de devises n’aurait pas dû prêter à
soupçons particuliers chez le fédéral, mais il y avait le vieil Ottavio. Ottavio
Sampieri, ex-padrone de Naples et de la Camorra, dont les
fils, Pietro et Luca, derniers capi de l’antenne camorriste du secteur
sud-Espagne, avaient également été exécutés par le guerrier solitaire. Ottavio
Sampieri maintenant à la retraite, et qu’on disait en phase terminale de cancer
généralisé.


Pour tout autre que l’Exécuteur, ces coïncidences seraient
peut-être passées inaperçues, mais il était trop plongé dans l’univers du Crime
Organisé pour tomber dans le panneau. Et surtout, il connaissait le goût des capi
de l’ancienne école en matière de comptes à régler. Les uomini d’onore
avaient le culte de la vendetta, et Ottavio Sampieri ne devait pas faillir à la
règle. Assurément, il voulait venger ses fils, avant de les rejoindre en enfer.


D’où l’atterrissage de Bolan à Rome, au lieu de Naples. Car si, comme
il l’imaginait, le coup du container était bien un « montage »
destiné à l’attirer dans un piège, les cannibales avaient forcément mis en
place toute une série de comités d’accueil, notamment à l’aéroport, à la gare
et au port de Naples. Dans ces conditions, l’Exécuteur préférait que la
surprise vienne de lui.


Tiré de ses pensées par les soudains tressautements du taxi, Bolan
réalisa qu’il venait de s’engager sur la chaussée aux dalles inégales de la via
Antica. Tracée aux temps glorieux de l’empire romain, pour relier la capitale à
la mer, la prestigieuse voie impériale avait largement perdu ses fastes. La
pollution et le manque d’entretien avaient déplumé ses pins parasol, toutes
sortes de détritus jonchaient ses talus à l’herbe noircie, et çà et là, des
putes décaties louaient des services plus que hâtifs. Surtout la nuit tombée. Pour
l’heure, la circulation y était clairsemée, et là encore, l’Exécuteur put
vérifier qu’il n’était l’objet d’aucune filature. Plantées sur les talus, quelques
tapineuses lui lancèrent des invites sans conviction, mais c’est à peine si l’Exécuteur
les vit au passage, tant son esprit était ailleurs. Enfin, ce qu’il cherchait
fut en vue. À cent mètres, vestiges d’antiques postes fortifiés, les ruines de
la petite tour se dressaient dans le soleil maintenant déclinant. Stationné à
proximité, un 4x4 Toyota gris, toutes vitres remontées. En passant devant, l’Exécuteur
aperçut un profil, et une lueur plus chaude tempéra soudain ses prunelles de
glace.


— Laissez-moi ici, commanda-t-il au chauffeur.


De nouveau, le regard de l’intéressé monta vers le rétro, agrémenté
d’un éclair salace. Stoppant le taxi, il questionna avec un sourire de
connivence :


— Je vous attends, signore ?


Bolan déclina la proposition, régla la course, quitta le taxi et, son
sac à l’épaule, remonta vers le 4x4. Il arrivait à sa hauteur, quand la portière
s’ouvrit, côté conducteur. Il jeta son sac à l’arrière, s’installa au volant, et
alors seulement, il tourna la tête vers le côté passager. Plus belle encore que
la fois précédente, vêtue d’un ensemble jean pantalon-blouson, Claudia n’arborait
aucun fard, et sa crinière naturellement ondulée accrochait les rayons du
soleil. Ils se regardèrent, se sourirent, et elle fut la première à souhaiter :


— Buona sera, Mack.


Elle avait la voix douce, le regard tendre, et son visage reflétait
son bonheur de le retrouver. Et de cette voix qu’il n’avait qu’avec les enfants,
et aussi avec de très rares femmes, il renvoya :


— Buona sera, Claudia.


Claudia Simoni. Celle qu’il avait connue enfant perdue, qu’il avait
confiée à Aurélia Gucci, cette amie qui l’avait guidée dans les sphères
policières d’élite, et voilà qu’il la retrouvait aujourd’hui, superbe jeune
femme et super-flic des brigades antimafia. Entre-temps, Aurélia avait été
assassinée, la vie avait continué, et déjà, ils avaient résolu quelques
affaires ensemble… à la manière de l’Exécuteur. Depuis, outre un petit plus
sentimental, c’était entre eux comme entre Bolan et tous ses autres « soldats »
de l’ombre, vivants ou morts, dont la liste s’était peu à peu allongée au cours
de ces longues années de guerre. Ceux de la première heure, tels Rose d’Avril, Rosario
Blancanales, Herman Schwarz ou encore Hal Brognola, puis ceux d’après, comme le
pilote Jack Grimaldi, Léo Turrin, Phil Necker, les Rats de Philadelphie etc. Tous
étaient devenus les frères d’armes de l’Exécuteur, et tous à leur façon
faisaient ou avaient fait en sorte que le Crime Organisé, le mal absolu, n’ait
pas encore entièrement gangrené l’humanité.


Après un temps d’observation mutuelle, Claudia approcha son visage
de celui de Bolan, posa doucement ses lèvres sur les siennes, dans un baiser
qui se voulait presque chaste. Puis les yeux brillants et étrangement
essoufflée, elle sourit de nouveau pour questionner :


— Comment va Cheng ?


Visiblement émue de le retrouver, elle avait la voix étranglée. Entre
eux, c’était mieux qu’une simple histoire d’amour, et depuis la disparition d’Aurélia,
des liens plus forts encore s’étaient noués. Pour la vie.


— Il va, acquiesça Bolan, un air désabusé aux lèvres. Il va.


Le petit Cheng allait bien, mais il ne parlait toujours pas, et
comme ses homologues, le professeur Lévy ne pouvait guère se prononcer. Un jour,
peut-être… Se tournant vers l’arrière du 4x4 et désignant la cantine métallique
kaki posée sur le plancher, l’Exécuteur s’enquit :


— Tout est là ?


— Presque tout, répondit Claudia, rappelée aux dures réalités.
Pour les armes et les munitions, pas de problème, mais il manque l’électronique.
Balises, micro-canon etc. Notre homme de Naples me les livrera demain.


L’homme de Naples, un flic des brigades antimafia, dont Bolan ne
savait rien, sinon qu’il avait la confiance de Claudia. Cela lui suffisait.


— Le 4x4 est loué sous identité fictive, renseigna la jeune
femme, sans s’étendre davantage là encore. En cas de problème, je m’arrangerai.


Le « problème » évoqué englobant toutes sortes de
sinistres plus ou moins avouables. Les brigades antimafia usaient parfois des
mêmes subterfuges et des mêmes canaux que leurs collègues des services spéciaux,
avec lesquels d’ailleurs ils s’associaient sur certaines affaires. La « cuisine »
interne.


— O.K., remercia Bolan en démarrant enfin. Et pour l’hébergement
à Naples ?


— Ma tante.


— Hein ?


— Ma tante, répéta Claudia. Ma tante Elvira. Elle vivait à
Turin avec son mari, mais elle vient de divorcer, et a décidé de retourner
vivre à Naples, dans l’appartement qu’elle a hérité de ses parents. En ce
moment, elle est en vacances en Sardaigne, mais la gardienne de son immeuble a
un double des clés.


— O.K., répéta l’Exécuteur en accélérant.


Naples était à deux heures d’autostrada, et il espérait
rencontrer Maurizio Benetti ce soir même. Encore fallait-il que l’homme de
Brognola soit libre, car il ne l’avait pas encore contacté.


— Tu as ton téléphone sur toi ? demanda Bolan à Claudia.


Sortant un petit cellulaire d’un fourre-tout en toile posé à ses
pieds, la jeune femme le mit sur le tableau de bord, affichant un air mutin
pour feindre de s’alarmer :


— Tu ne veux pas appeler New York, j’espère !


Bolan sourit.


— Seulement Naples. Pour contacter le H.C. de Brognola. Je
dois le voir très vite. Ce soir même, si possible.


Claudia Simoni s’étonna :


— Pourquoi ne pas l’avoir contacté plus tôt ?


— Parce que le plus tard sera le mieux, rétorqua l’Exécuteur.


— Ah ? fit Claudia. Pourquoi ?


De New York et par téléphone protégé, Mack Bolan l’avait mise au
courant de toute l’affaire, la chargeant d’établir une surveillance discrète
autour des principaux protagonistes. Elle avait fait le nécessaire, mais
quelque chose lui échappait. Lapidaire, l’Exécuteur expliqua :


— Si cette histoire de container est bien le piège que j’imagine,
Maurizio Benetti en est forcément l’instrument.


Il s’empara du téléphone, composa le numéro du transporteur, et
pendant que la sonnerie résonnait à l’autre bout de la ligne, il ajouta, songeur :


— Un instrument, volontaire ou non, that is the question.
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CHAPITRE III


Claudia Simoni marqua son incrédulité. Elle avait personnellement
mis en place le dispositif de surveillance du HC de Brognola, et s’était peu à
peu convaincue.


— Il semble clean, commenta-t-elle. Apparemment,
pas de mauvaises fréquentations de son côté, ni de celui de sa compagne, Tania
Boldoni. Chez lui comme à son bureau, on a mis ses téléphones sur écoutes. Résultat,
niente.


— Hal m’a dit qu’il avait aussi un cellulaire.


Le fédéral lui avait même donné le numéro de ce dernier. En Italie,
tout le monde se promenait avec son portatif.


— Affirmatif, admit la jeune femme. Mais tu connais le bazar, on
n’a pas pu accrocher sa ligne en permanence.


L’Exécuteur acquiesça. Les écoutes GSM étaient en effet plus
délicates. Cela nécessitait un scanner performant, et une proximité de chaque
instant. Ils gardèrent le silence un moment, et le Toyota s’engageait sur l’autostrada
A1, quand Bolan s’enquit :


— Tu as pensé à ce que je t’ai demandé l’autre jour, à propos
du lieu idéal pour un premier contact avec Benetti ?


La jeune femme hocha la tête, sortit un papier plié de sa poche, le
tendit à Bolan en expliquant :


— C’est le plan des lieux. L’ancienne brûlerie des cafés
Vacardi. Sur la route de Somma, au pied du Vésuve, par la N.268. C’est désert, discret,
dans une zone en projet de réaménagement. Je connais, j’y suis passée le mois
dernier, au cours d’une filature particulièrement difficile, et j’y suis
retournée avant-hier pour en faire ce plan. Il y a une grande cour intérieure, on
y accède par un bout de route désaffectée, et du bâtiment Est, on peut voir
venir des voitures de loin. Si ça t’intéresse…


L’Exécuteur consulta le plan, acquiesça :


— Ça m’intéresse.


Il demanda quelques détails, réfléchit un instant, avant d’arrêter
le 4x4 sur un refuge et d’empoigner le téléphone, pour composer le numéro
personnel du transporteur napolitain. Dans l’écouteur, il y eut une brève
sonnerie, puis une voix de femme, haut perchée :


— Pronto ?


— Je voudrais parler au signore Benetti, demanda Bolan.


L’instant d’après, un timbre masculin résonnait.


— Pronto ?


— Buona sera, signore Benetti. Je suis Attila.


Le nom de code convenu avec Hal Brognola.


Dans le téléphone, le transporteur fit seulement :


— Ah…


Il y eut un temps mort. Visiblement surpris, l’italien attendait la
suite. L’Exécuteur pressa :


— Je veux vous voir. Ce soir.


— Euh… c’est que ce soir… enfin, c’est que je n’ai pas été
prévenu… je veux dire que ce soir, j’ai un dîner en ville et…


— Après dîner, dans ce cas.


— Eh bien… c’est-à-dire que j’ignore à quelle heure…


— Votre heure sera la mienne, coupa encore l’Exécuteur, légèrement
agacé.


— Eh bien… je ne pourrai pas me libérer avant minuit.


— Parfait, accepta le guerrier solitaire. À partir de minuit. Prenez
votre cellulaire avec vous. Je rappellerai dans la soirée, pour préciser le
lieu de rendez-vous.


— Euh… bene, signore. Bene.


L’Exécuteur raccrocha, dubitatif. Maurizio Benetti ne semblait pas
absolument enthousiasmé à l’idée de le voir. Mais comme il l’avait dit, il n’avait
pas été prévenu, et sa surprise pouvait être légitime. En hâte, il ajouta :


— Au fait, je dois vous remettre une enveloppe.


— Ah ! Molto bene ! s’exclama cette
fois le HC de Brognola, d’un ton soudain plus enjoué. Molto bene !


Du coup, ce rendez-vous tardif semblait l’ennuyer beaucoup moins. L’Exécuteur
raccrocha, et Claudia Simoni proposa :


— Tu veux que je conduise ?


Il acquiesça, passa à l’arrière. Tandis que le véhicule redémarrait,
il ouvrit la cantine kaki pour en inspecter le contenu, découvrit la totalité
de ce qu’il avait demandé. Pour les armes légères, un MAC.10 et deux micro-Uzi
flambant neufs, un petit revolver Smith & Wesson Centennial, un
Beretta 92F, un Beretta 93R, au chargeur de 20 coups et à sélecteur de rafale
par trois, ainsi qu’un poignard de commando à lame phosphatée. En matière d’armement
« lourd », Claudia lui avait fourni un M.16 spécial opération
démontable, en version M.203, avec son lance-grenades de 40 mm, et un
lance-roquettes SMAW américain, copie presque conforme du B-300 israélien de 82 mm.
Avec pour finir, les six grenades à fragmentation US et les munitions de tous
types, allant jusqu’aux fameuses métal piercing, capables de
traverser un bloc moteur, le guerrier solitaire avait de quoi soutenir un siège.
Y compris de nuit, grâce à la jumelle passive binoculaire à intensification de
luminosité, qui accompagnait le tout. Rabattant le couvercle de la cantine, il
revint sur le siège avant, alluma une cigarette, sourit et dans un nuage de
fumée bleue, il souffla à l’adresse de Claudia :


— O.K. Maintenant, essaye de ne pas nous tuer.


Ce soir, Ottavio Sampieri se sentait épuisé. Dans sa carcasse usée,
le mal continuait à le grignoter, et parfois, il avait si mal dans la viande qu’il
était effleuré par l’idée du suicide. C’était facile. Il n’avait qu’à appliquer
le canon de son vieux Colt .45 sur sa tempe, ou à l’emplacement de son cœur, pour
que tout soit fini pour lui sur cette terre. D’un coup d’un seul, il
rejoindrait ses deux imbéciles de fils, qui s’étaient fait descendre comme des
amateurs par ce fumier de Bolan.


C’eût été facile, seulement, il aurait quitté ce monde sans avoir
vengé, ni Pietro, ni Luca. Une faillite inimaginable, pour tout uomo d’onore,
et encore plus pour un ex-capo de l’Onorabile Societa. Avant
d’être emporté par ses multiples cancers, il devait donc, soit tuer le grand
Fumier, soit être tué par ce dernier. Et il fallait que ça arrive vite. Entre
la maladie et lui, la course contre la montre était engagée. Une course
mortelle, qui pouvait s’arrêter à chaque instant. Hantise qui le privait de
sommeil, qui lui donnait envie de hurler. Aussi, quant à cet instant, la grande
carcasse noueuse de Camino se matérialisa dans le petit salon désuet, interrompant
ses sombres pensées, eut-il le pressentiment que les événements allaient se
précipiter.


— C’est pour vous, don Ottavio, dit le gorille à l’éternel
complet gris lustré. Don Calendano.


Il tenait le téléphone cellulaire comme un objet de culte, l’air de
ne pas oser le toucher. Le vieux capo s’en empara, lançant aussitôt dans
le micro :


— Du nouveau, Massimo ?


— Si, don Ottavio. Si. Enfin, je
crois.


— Comment ça, tu crois ! Tu as du nouveau, oui ou non ?


— Si. Enfin… c’est le transporteur. Il vient de
recevoir un coup de fil. Un certain Attila. Un type avec un accent US.


Il sembla à Sampieri qu’une soudaine bouffée d’oxygène l’inondait.


— C’est lui, souffla-t-il de sa voix cassée.


Attila ne pouvait évidemment être qu’un nom de code, et l’accent
américain le renforçait dans sa certitude. Bolan le Fumier venait de prendre
contact avec cette ordure de Benetti. Enfin, le capo tenait sa vengeance.
Cette grande salope d’Exécuteur avait posé le pied une fois de trop sur le sol
italien. Il s’était jeté dans son piège, et quoi qu’il arrive maintenant, les
choses iraient jusqu’à leur terme.


— C’est lui !


Il avait répété cela d’un ton nouveau. D’une voix soudain raffermie.
Comme rajeunie. Subitement, il se sentait revenu des années en arrière, quand
il était un vrai capo, et qu’une guerre entre clans se préparait.
En ce temps-là, les amici étaient de vrais uomini, que le
combat et la mort n’effrayaient pas. Les capi d’aujourd’hui n’étaient
plus que des mous. Tout juste bons à faire du fric, et se planquant dès qu’un
danger menaçait. Comme ce bouffon de Calendano. Son courage et son honneur d’homme
étaient partis avec son œil. Ottavio Sampieri le méprisait. Bien sûr, si ça n’avait
été que de lui, Guercio Calendano ne lui aurait jamais succédé. Mais ses pairs
de la Cupola en avaient décidé autrement, ne jugeant le nouveau capo
que sur ses qualités de négociateur. C’est vrai qu’à présent, il fallait
traiter avec les autres organisations. Les mafias russes se montraient
extrêmement performantes sur le plan commercial, et la sauvagerie avec laquelle
ils traitaient leurs ennemis inspirait le plus grand respect. N’empêche qu’aux
yeux de Sampieri, Calendano avait beau être fin diplomate, il n’était pas digne
de lui succéder. Mais ce n’était plus son problème. Après lui, la Cupola
ferait ce qu’elle voudrait. Lui, il voulait juste tuer Bolan avant de mourir.


— Raconte, demanda-t-il à Calendano. Dis-moi ce que ces deux
pourris se sont dit.


Le nouveau boss de Naples relata le bref entretien téléphonique, avant
d’achever :


— On a du monde aux basques du transporteur. Ne vous en faites
pas, don Ottavio.


— Je ne m’en fais pas, renvoya le vieux capo, agacé
par cette fausse sollicitude. Je suis seulement pressé. Alors, tu sais ce que
tu dois faire.


Il savait combien son ton de commandement mettait Calendano en rage,
et il adorait ça. Un éclair nouveau au fond de ses prunelles, il insista :


— Tiens-moi au courant, Massimo. De tout.


Puis il raccrocha, presque heureux. Un instant plus tard, ce fut
sur le même ton quasi enjoué qu’il ordonna à Camino resté à proximité :


— Sors le fusil, ouvre la fenêtre, et va placer une cible.


Le gorille savait ce que cela signifiait. Disparaissant un instant,
il revint, portant un étui de cuir noir, qu’il ouvrit avant d’en extraire le
superbe Remington, équipé d’une lunette et d’un réducteur de son adapté pour la
circonstance, dont il déplia la crosse de bois. Une arme de grande chasse, avec
laquelle Ottavio Sampieri avait abattu ses plus beaux « tableaux »
africains. Sans jamais vider son chargeur de 5 cartouches. Grâce à sa
lunette x6 Nimrod, pour Ottavio Sampieri, la première balle avait presque
toujours été décisive. Elle le serait cette fois encore. Et ce serait la
dernière. Pour le plus beau trophée du vieux chasseur.


Par la fenêtre maintenant ouverte, Ottavio Sampieri vit son garde
du corps parcourir la soixantaine de mètres le séparant du mur d’enceinte du
parc et fouiller dans les feuillages du verger, poser enfin sa « cible »
sur le sommet du mur. Un citron. Sitôt son gorille écarté, et sans quitter son
fauteuil, Ottavio Sampieri épaula le Remington, approcha son œil de l’oculaire
de la lunette, posa délicatement son index sur la détente, contint son souffle
un instant, enfonça doucement la détente. L’arme tressauta, il y eut une sorte
d’éternuement sourd, et Ottavio Sampieri ôta son œil de l’oculaire, un sourire
à la fois satisfait et glacé aux lèvres. Tout là-bas sur le mur, le citron
avait disparu, transformé en charpie.


Comme la tête de cet enculé de Bolan. Dès qu’il l’aurait au bout de
son canon.
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Situé au cinquième et dernier étage d’un petit immeuble moderne de
la via Carlo Poerio, l’appartement de la tante Elvira était agréable. De sa
terrasse, plus haute que les constructions d’en face, la vue passait au-dessus
de la large Riviera di Chiaia, puis des jardins de la villa Communale,
avant d’embrasser le panorama du golfe de Naples. Avec la nuit maintenant
tombée, les lumières du littoral ressemblaient à un collier de pierres
scintillantes, et sur la gauche, éclairées a giorno, les tours du
Castel Nuovo se découpaient sur le ciel bleu de Prusse. Décor de carte postale,
que Mack Bolan contemplait sans le voir vraiment. Accoudé au garde-fou, dégustant
le whisky-soda que venait de lui servir Claudia, il passait en revue le peu d’éléments
dont il disposait pour son blitz napolitain. En effet, depuis le déclenchement
sur toute l’Italie de mani pulite, et des opérations policières
qui en découlaient, les gros bonnets avaient pris la détestable manie d’habiter
plusieurs domiciles à la fois, afin de déjouer les descentes surprises des
commandos antimafia. Massimo Calendano, le nouveau capo de Naples, ne
faillissait pas à la règle, et Hal Brognola avait fourni à Bolan une liste d’adresses,
dont il n’était pas sûr qu’elle concerne bien tous les domiciles du boss
de la Camorra. Seule certitude, le lieu de retraite de l’ex-capo
de la ville, le vieil Ottavio Sampieri, qui, retiré des affaires, avait regagné
la petite maison familiale de Minori, où il avait, semblait-il, décidé de
terminer ses jours. Outre les indices recueillis par Maurizio Benetti, et qui
pouvaient se révéler de l’intox, le vieux constituait en fait la seule piste
actuellement à peu près crédible dans cette affaire. Pour la bonne raison qu’il
avait probablement fait en sorte de fabriquer sciemment cette piste, dans le
but de canaliser l’éventuelle intervention de l’Exécuteur. En deux mots, si
Bolan voyait juste en ce moment, dans le but de venger ses deux fils, Ottavio
Sampieri s’était volontairement livré comme appât.


— À quoi penses-tu, Mack ?


Mack Bolan avait senti un bras entourer sa taille, tandis qu’une
joue s’était posée sur son épaule. Tiède, le souffle de Claudia lui caressa le
cou, et subitement, il éprouva un tel bien-être que son esprit de guerrier en
fut bousculé. Il aurait suffi qu’il se relâche, qu’il admette la vanité
apparente de cette éternelle croisade contre le mal pour qu’une vie normale
devienne possible ; mais il se refusait d’explorer cet autre versant de la
vie. Tout au fond de lui, cette flamme brûlait toujours, et maintenant, elle
constituait la mémoire de tous ses amis qui avaient péri au combat. Tous ceux
qui étaient morts pour la cause. Ces chevaliers de l’ombre qui, comme
lui, avaient décidé de sacrifier leur corps et leur âme à la lutte du Bien
contre le Mal. Pour eux, et pour lui-même, il n’était pas question de s’arrêter.
Un jour, peut-être demain, peut-être cette nuit, la balle qui lui était
destinée l’emporterait auprès d’eux, et ce serait fini. Mais il se serait battu
jusqu’au bout, et un autre reprendrait le flambeau. C’était son vœu secret, sa
raison d’espérer, celle qui le poussait à continuer.


— Mack ?


— Oui, Claudia, soupira-t-il en entourant à son tour la taille
de la jeune femme. Je t’ai entendue, et…


— Et ?


— Et je pense toujours à la même chose, Claudia. Toujours.


— Et… et jamais, tu ne penseras à autre chose, n’est-ce pas ?
Jamais plus.


Dans la nuit bleu de Prusse, l’Exécuteur esquissa un bref sourire
amer. Secouant doucement la tête, il répondit :


— Je crains que non, Claudia. Désolé.


— Désolé, hein !


Il sembla à Bolan percevoir une espèce de cassure dans le ton de
Claudia, mais il préféra conserver les yeux fixés droit devant lui, pour
répéter, de cette voix grave et profonde qu’il avait parfois lorsque les mots
venaient de loin :


— Oui. Désolé. Vraiment.


Un moment passa, grave, mais également empreint de cette félicité
qui unit ceux qu’un même idéal anime. Un sentiment complexe et fort que Mack
Bolan n’avait que rarement ressenti à l’égard d’une femme. Il y avait eu Rose d’Avril,
la compagne de lutte des premiers temps. Ethel Morrisson, la trafiquante de
pierres précieuses. Jil Becker, la maman des « petits emmerdeurs ». Aurélia
Gucci, le procureur intègre, qui avait tout appris à Claudia, etc.


— Mack ?


— Oui ?


Il y eut un nouveau silence, avant que Claudia ne déclare :


— Tu le sais, n’est-ce pas ?


Il ne demanda pas de quoi il s’agissait. Il savait. Tout en Claudia
disait clairement ce qu’elle ressentait pour lui, même si, par sa propre
attitude, Bolan lui interdisait de l’expliciter. Tout entre eux dans ce domaine
ne pouvait être avoué qu’à demi-mot. Depuis ce jour maudit où la mafia avait
provoqué la mort des siens, son destin n’était plus que violence, feu, sang et
mort. Éludant la question de Claudia, Bolan la pressa doucement contre lui, leurs
regards se trouvèrent dans la pénombre de la terrasse et, déposant un baiser
sur ses lèvres, il souffla :


— Tout va bien, Claudia. Tout va bien.


Puis se séparant d’elle, il déclara :


— Il est temps de songer à Benetti.


Il était presque 23 heures et, avant le rendez-vous, il avait
encore des choses à régler.


Ici, la nuit était plus profonde qu’à Naples. Malgré le halo orangé
qui irisait le ciel au-dessus de Somma et de ses zones industrielles, on avait
du mal à distinguer le cône du Vésuve tout proche. Dans l’habitacle du Toyota, le
silence régnait depuis un long moment, quand Mack Bolan s’empara du téléphone
modulaire de Claudia, pour composer de mémoire le numéro d’un autre téléphone
du même type. Cette fois, la sonnerie résonna longtemps, avant que le
transporteur ne réponde enfin, légèrement essoufflé.


— Scusi, s’excusa-t-il. J’étais sur la terrasse
de mes amis, et j’avais laissé mon téléphone dans ma poche de veste.


Bolan n’était pas là pour discuter. Il questionna :


— L’ancienne brûlerie des cafés Vacardi. Vous connaissez ?


Benetti hésita :


— Euh… non. Enfin, je trouv…


— Sur la route de Somma, coupa Bolan, avant de préciser :
par la N 268.


— Bene, bene. Je trouverai.


Bolan insista :


— Donnez-moi la marque de votre voiture, et son numéro.


— Euh… Une Audi 100, vert foncé. Son numéro est NA 23CU138.


— O.K. Dans la cour de la brûlerie, à une heure du matin. Conservez
votre cellulaire sur vous. Le cas échéant, je veux pouvoir vous joindre.


Nouvelle hésitation, puis :


— Euh… bene. D’accordo.


Bolan raccrocha, demeura un bref instant songeur, avant de lancer à
Claudia assise près de lui :


— Bene. Exécution du plan prévu.


S’emparant d’un des deux talkies walkies fournis par la jeune femme,
il précisa :


— Par précaution, je coupe le contact. C’est moi qui
appellerai.


Puis son sac contenant son arsenal sur l’épaule, où seul manquait
le B.300 trop encombrant, il se fondit dans la nuit.


*

*   *


Dans l’habitacle de la Lancia, les derniers mots sortis du scanner multi
bande fixé sous le tableau de bord avaient été suivis d’un grésillement, puis
le silence était revenu. Jusqu’alors immobiles sur leurs sièges, le chauffeur
Umberto Clara et son voisin Andréa Bonfanti se redressèrent en même temps. Le
premier pour allumer une cigarette, le second pour s’emparer d’un téléphone et
composer un numéro. À l’autre bout de la ligne, on décrocha aussitôt, et, concis,
Bonfanti annonça :


— Contact à une heure du matin, à Somma, à l’ancienne brûlerie
des cafés Vacardi.


— Bene, fit seulement son correspondant. Je te
rappelle.


Avec ses grands bras maigres, son faciès écrasé d’ancien boxeur peu
doué, sa moustache informe, son jean élimé, son T-shirt pas très net, et assis
en tailleur sur le canapé miteux, Gianni Poggi ressemblait à un singe. Un singe
savant, entouré d’appareils divers, dont le téléphone cellulaire dans lequel il
venait de parler, deux magnétophones, un scanner, et une espèce de long micro, monté
sur trépied, planté devant la croisée entrouverte, et braqué sur un immeuble
gris, situé de l’autre côté de la via Carlo Celano. Un micro-canon très
performant, qui pouvait capter le soupir d’une mouche, à travers les vitres d’une
fenêtre fermée. Mais jusqu’à présent, tant au bureau qu’au domicile du
transporteur, Gianni Poggi ne devait les résultats de ses écoutes téléphoniques
qu’à de simples connexions classiques. Sauf à l’instant, comme son équipe
volante venait de le lui faire savoir. Se tournant vers l’espèce de boxeur
chevelu, poilu et moustachu qui, assis près de la porte, lisait un illustré en
se curant les ongles avec la lame d’un long couteau à cran d’arrêt, il jeta :


— Détends-toi, Grizzi. Le transporteur est piégé. Ça va
bientôt bouger.


Grizzi était une sorte de diminutif de grizzli. Un surnom
que Calendano avait donné à son garde du corps personnel, compte tenu de son
apparence physique, mais surtout à cause des borborygmes rauques qu’il poussait
le plus souvent en guise de réponses. Un « ours » dont les griffes
étaient remplacées par ce couteau à cran d’arrêt, avec lequel il adorait
taillader les chairs ennemies. Cette fois, sans doute parce que la nouvelle le
mettait particulièrement en joie, le monstre se hasarda à grogner :


— Bravo !


Il y avait du respect, presque de la crainte dans le ton du gorille.
Quasiment illettré et outre sa passion maladive pour les jeunes créatures
blondes et fragiles, Grizzi vouait une admiration sans bornes aux esprits
savants. Dans ce domaine, le cerveau « scientifique » de Poggi l’enthousiasmait.
Une fois, il l’avait vu faire sauter la porte d’une armoire métallique, rien qu’avec
ce qui lui avait semblé être une allumette. Son fiammifero della morte.
Un minuscule engin meurtrier, qu’il avait mis au point lui-même, et qu’il
suffisait de gratter sur une surface rugueuse, pour que même plongé dans l’eau,
l’explosif à haut pouvoir brisant composant sa tige agisse après une poignée de
secondes. De quoi transformer un homme en steak tartare. En matière de gadgets
divers entraînant la mort instantanée, Poggi n’avait pas son pareil, et en tant
que caporegime de la famille, seul Prete Cassato avait accès à ses
inventions. Grizzi en était frustré. Pour cette brute n’utilisant que sa force
musculaire, son cran d’arrêt et le monstrueux Desert Eagle de calibre .50 qui
ne le quittait jamais, cette ségrégation matérielle était une sorte d’injustice.
Mais il avait trop le respect de la hiérarchie pour s’en offusquer vraiment.


— Bravo ! répéta Grizzi d’un air pénétré. Ça, c’est
balèze !


Il faisait allusion au « piège » dans lequel était tombé
Maurizio Benetti, sans en connaître le moindre détail. Chef du regime
technique de la famille Calendano et responsable depuis le début de toute l’opération
« planques » autour du transporteur, Gianni Poggi ne pouvait se
tromper. Pendant ce temps, indifférent à l’admiration du gorille, celui-ci
avait pianoté sur le clavier du portable, composant le numéro d’un autre
téléphone, spécialement destiné à cet usage. Peu après, une voix au timbre
onctueux résonnait dans l’écouteur :


— Pronto.


Eugenio Prete Cassato ne ressemblait guère à sa voix. Tout en os, en
muscles, en angles vifs, et avec son faciès aigu, on aurait dit un oiseau de
proie affamé, revu et corrigé façon humain. En réalité, toute forme d’humanité
l’avait depuis longtemps déserté, et sa vieille habitude d’assister aux
obsèques de ses ennemis morts, d’où son surnom de « Prêtre », n’était
dictée que par le côté le plus morbide de sa personnalité. Genio Cassato avait
enterré son premier « contrat » plus de quinze ans auparavant, ce qui
dans le contexte judicio-policier de mani pulite constituait une sorte
de record de longévité, pour un tueur de la Camorra. Peut-être sa
voix onctueuse et rassurante y était-elle pour quelque chose. Ce fut d’ailleurs
de ce même timbre qu’il répondit dans le téléphone :


— Pronto.


— C’est moi.


À l’attitude de Prete Cassato, tout le monde dans l’immense living
de la villa de Sant’Agnello se statufia, y compris Massimo Calendano, jusqu’alors
vautré dans les coussins du profond sofa de cuir écru. Derrière les verres
fumés de ses lunettes, il sembla qu’un éclair fusait soudain, provenant de son
œil unique. Pendant ce temps, Poggi poursuivait au téléphone :


— C’est pour cette nuit. Le rencard aura lieu…


— Momento, le coupa Cassato.


Il tendit le combiné au boss de Naples, indiquant seulement :


— C’est pour cette nuit.


S’emparant de l’appareil et à demi redressé dans le sofa, le capo
grogna dans le micro :


— Explique.


Il écouta un moment, sa face se contractant au fur et à mesure, avant
de jeter, crispé :


— Bene. On applique le plan prévu. Vois les
détails avec Prete.


Il rendit le cellulaire à Cassato, s’empara d’un autre combiné posé
sur une table basse, composa un numéro, entendit une sonnerie, puis une voix
lança :


— Si.


— Passe-moi ton patron, ordonna Calendano.


Décidément, le déroulement apparemment positif des opérations ne
semblait pas plus l’enchanter que ça.


— Si.


Cette fois, c’était le timbre bref et cassé d’Ottavio Sampieri. Soudain
plus aimable, le nouveau boss de Naples annonça, quasiment obséquieux :


— Vous aviez vu juste, don Ottavio. C’est pour cette nuit. À
une heure, à l’ancienne brûlerie des cafés Vacardi. Je vous envoie Prete et son
équipe. Et Stazi aussi.


— Bene, répondit, brièvement le vieux capo.
Molto bene.


Cette fois quasiment servile, Massimo Guercio Calendano ajouta, confidentiel :


— Que votre main soit sûre, don Ottavio.


— Ma main a toujours été sûre, renvoya sèchement la voix brève
et cassée. Et cette nuit, elle le sera plus que jamais.
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Au volant de l’Audi 100, Maurizio Benetti ne cessait de bâiller. Il
avait trop dîné et il n’aurait pas dû boire autant. Mais Tania s’était montrée
nerveuse, et il avait dû en rajouter pour la détendre. Résultat, l’ayant
déposée chez eux, il avait dû prendre une douche et changer de chemise, pour se
sentir un peu mieux. Mais il était tard, il était crevé, et avec le confort de
l’Audi en plus, il avait tendance à piquer du nez. Heureusement, il était
maintenant presque arrivé. La masse imposante du Vésuve se profilait sur sa
droite et il apercevait les lumières de Somma. Ayant consulté le plan de la
région avant de quitter l’appartement, il avait localisé l’ancienne brûlerie, mais
à deux reprises, il avait encore dû consulter la carte pendant le parcours, et
il n’était pas encore très sûr de lui. Alors qu’il s’emparait une nouvelle fois
du plan posé sur la console centrale, son regard fatigué tomba sur le système « mains
libres » de son cellulaire, et un juron fusa entre ses lèvres. Il avait
oublié son téléphone. Dans la poche de sa première veste. Sans importance. D’après
le plan, il était maintenant tout près de la brûlerie.


*

*   *


Tapi dans la nuit depuis plus de deux heures, avec pour seule
compagnie quelques rats et l’odeur encore discernable du café grillé, lunettes
passives à intensificateur de luminosité relevée sur le front, l’Exécuteur
avait vu les effectifs adverses arriver par la petite route désaffectée. Cinq
4x4, bourrés d’hommes ! Peu après, les véhicules avaient franchi le porche,
libérant toute une meute de soldati en armes, dont certains étaient
dotés de talkies walkies. Ensuite, les 4x4 étaient repartis, allant se planquer,
tous feux éteints, dans un cimetière de voitures, non loin de là. La première
bataille de cette guerre napolitaine s’annonçait plutôt ardue.


L’Exécuteur avait essayé d’identifier le vieil Ottavio Sampieri, dont
Brognola lui avait remis une photo récente. Mais l’ex-capo de la Camorra
ne faisait pas partie des troupes.


Des combles où il avait établi son poste d’observation, il avait vu
les flingueurs disparaître dans les bâtiments, avant d’en observer d’autres
réapparaître aux fenêtres sans carreaux, pointant les canons de leurs armes
vers la cour, où herbes folles et débris de toutes sortes recouvraient les
rails d’un chemin de fer oublié. Observant les forces en présence, Bolan avait
pu reconnaître plusieurs P.M., et au moins deux fusils, équipés de lunettes
grossissantes, dont les silhouettes ne laissaient aucun doute. Visées nocturnes
à infrarouge. Enfin, quelques minutes plus tard, une Mercedes était arrivée, passant
sous le porche et s’arrêtant presque aussitôt. Très intéressé, l’Exécuteur
avait alors aperçu deux hommes en descendre, un par la portière avant droite, efféminé,
assez laid, des cheveux longs plaqués au gel, un MAC.10 en main, l’autre par l’arrière,
un grand osseux, pareillement armé, parlant dans un talkie-walkie. Tandis que
le chauffeur restait au volant, Mack Bolan avait vu ensuite un troisième homme
quitter la Mercedes, portant une longue mallette foncée. Derrière les oculaires
des jumelles, le regard d’acier de l’Exécuteur s’était alors allumé d’une lueur
sauvage. Il avait immédiatement reconnu le vieux Sampieri.


Bolan avait vu juste. Consciemment ou non, le HC de Brognola était
bien l’instrument d’un piège monté contre lui, et de toute évidence, Ottavio
Sampieri était venu en personne, pour régler ses comptes. Pour venger ses deux
pourris de fils. À coup sûr, la longue mallette foncée contenait l’arme qui
était censée l’abattre.


À cet instant, grâce au M.16 à lunette I.R., l’Exécuteur n’aurait
eu aucun mal à faire sauter la tête de l’ex-capo. Mais trop d’éléments
lui manquaient, non seulement sur les nouvelles instances de la Camorra,
mais également concernant Maurizio Benetti. Pour savoir si le transporteur
avait trahi ou non, il avait besoin de Sampieri vivant. Provisoirement. D’ailleurs,
le vieux boss et ses deux baby-sitters avaient déjà disparu par une ouverture
latérale à la porte arrachée, et la Mercedes était repartie, allant rejoindre
les deux 4x4 dans le cimetière de voitures. Un peu plus tard, il vit une ombre
se profiler dans le cadre d’une étroite fenêtre, située dans le bâtiment
surmontant le porche. Sachant déjà ce qui se tramait, il braqua les jumelles I.R.
dans cette direction, et un nouveau sourire glacé étira ses lèvres. Il venait
de retrouver le vieux Sampieri. Affairé à régler la visée d’un fusil à lunette,
dont le canon couvrait déjà la cour.


Le fusil qui devait le tuer, lui, l’Exécuteur.


Là encore, ce dernier aurait pu abattre  l’ex-capo de la Camorra,
ainsi qu’un sbire au moins, sur les deux qui l’accompagnaient. Pourtant, tenu
par les mêmes impératifs, il différa l’exécution. Maintenant, tous les acteurs
d’un drame annoncé semblaient en place. Tous censés être invisibles. Mais
toujours grâce à ses jumelles I.R. et en passant de combles en combles pour
explorer l’ensemble des bâtiments, l’Exécuteur avait bientôt « fixé »
la plupart de ses cibles. Si tout se passait bien, il cueillerait le vieux Don
en douceur. Le reste serait question de « diplomatie », car
connaissant depuis longtemps l’aversion des Sampieri pour les Calendano, que la
Cupola avait préférés à d’autres clans plus proches de l’ex-capo,
il espérait bien se servir du patriarche pour remonter jusqu’à son
successeur indésiré. Dès lors, il pourrait lancer son blitz. Auparavant, il
allait lui falloir anéantir la petite armée venue ici pour sonner son hallali.


Mais d’abord, il devait stopper l’agent de Brognola, peut-être
innocent, pour l’empêcher de tomber dans le piège.


S’emparant du cellulaire de Claudia, l’Exécuteur composa le numéro
de celui de Benetti, entendit quatre sonneries, avant qu’une voix ensommeillée
ne réponde :


— Pronto ?


Une voix de femme ! L’agent de Brognola n’avait quand même pas
emmené sa copine avec lui ! À voix contenue et se posant des tas de
questions, Bolan demanda :


— Il signore Benetti, per favor.


— Il n’est pas là, répondit la femme, d’un ton irrité.


— Désolé, insista Bolan, inquiet. J’avais rendez-vous dans un
moment avec lui, et…


— Ah ! coupa la femme, soudain plus aimable. Vous êtes
son rendez-vous de Somma. Ne vous inquiétez pas, il est parti il y a déjà un
moment. Il va arriver.


Jurant intérieurement, Bolan insista encore :


— Justement, je l’appelais pour décaler notre rencontre. Comment
puis-je le joindre ?


Il lui sembla percevoir un petit rire bref, avant que la femme n’ironise :


— Vu que son téléphone est resté ici, je ne vois pas très bien
comment vous…


— Bene, coupa Bolan à son tour. S’il vous
appelle, dites-lui seulement que le rendez-vous est annulé. Je le recontacterai.


Les chances de voir Benetti s’arrêter à une cabine pour appeler
chez lui en ce moment, sans motif particulier, étaient minces, mais il fallait
tout tenter. En attendant, les choses se compliquaient. Coupant court, l’Exécuteur
s’excusa et raccrocha. L’urgence commandait. Dans ces conditions, il allait
devoir, à la fois nettoyer le secteur le plus discrètement possible, sans alerter
le vieux Sampieri, et veiller à ce qu’il n’arrive rien de fâcheux à l’agent de
Brognola.


Heureusement, l’Exécuteur n’avait pas attendu pour s’équiper en
conséquence. Sur la sinistre combinaison noire, le holster d’épaule contenait
le 93R, avec son chargeur de 20 coups, dans celui de ceinture, le Beretta 92F
sommeillait, avec son réducteur de son, et en sautoir, le petit P.M. micro-Uzi
était lui aussi équipé pour le blitz en douceur. Silencieux au canon et deux
chargeurs de 32 coups, scotchés tête-bêche. Dans une poche cuissarde prévue à
cet effet, il avait engagé le compact MAC.10 chargé au maxi lui aussi, et aux
mousquetons de son ceinturon, trois grenades à fragmentation étaient accrochées,
un ruban d’adhésif les reliant astucieusement, de manière à ce qu’elles ne
produisent aucun bruit, lors de ses déplacements.


Mais dans un premier temps, l’Exécuteur avait opté pour le poignard.
Plus discret, et tout aussi efficace qu’un P.M., lorsqu’on sait s’en servir. Seul
impératif, approcher l’ennemi d’assez près, et savoir où frapper. Le contact
direct, la mort quasi palpable. Un exercice qu’il avait souvent pratiqué
autrefois, dans le bourbier vietnamien, et pour lequel depuis, il n’avait pas
perdu la main.


Remisant les jumelles I.R. dans son autre poche cuissarde, et
laissant sur place le sac contenant le reste de son arsenal, l’Exécuteur se
redressa dans l’ombre, abaissa la lunette passive I.L. devant ses yeux et, après
un dernier coup d’œil panoramique en direction de ses objectifs, il se glissa
hors de sa cachette.


Le vieil Ottavio respirait mal. Un souffle chuintant et malaisé
passait parfois ses lèvres, saccadé, comme douloureux.


— Ça ne va pas, don Ottavio ?


Arraché aux songes sanguinaires qui le hantaient, l’ex-capo
de la Camorra grinça, agacé :


— Pourquoi ça n’irait pas, stupido ! Bien sûr, que
ça va !


Sur sa gauche, debout et immobile, un court M.P. 5K en main et
binoculaire passive devant les yeux, Prete Cassato esquissa un vague sourire en
coin. Il observait le vieux Don depuis un moment, se demandant si cette
respiration anarchique était due à son état de santé, à l’excitation, ou à la
trouille de rater le Fumier quand il débarquerait. Sans doute un peu des trois.
Les amici de l’ancienne génération étaient différents de lui. Ils
avaient des nerfs. Des humeurs, voire des passions. Aux yeux du tueur, Ottavio
Sampieri était le dernier dinosaure d’un monde révolu. Après lui, les uomini
d’onore seraient à l’image de Cassato. Des mutants. Glacés, implacables
comme des machines infernales. De véritables ordinateurs du Crime Organisé. Comme
ce superbe instrument à tuer, qu’il avait fabriqué en la personne de Stazi. Stazi,
cette petite frappe affamée et hargneuse, qu’il avait trouvée au hasard de la
gare de Naples, et qu’il avait peu à peu transformée en tueur froid et
implacable. Presque aussi bon que lui. Pour le moment, MAC.10 en sautoir et
imitant Cassato dans ses fascinants exercices d’ex-acrobate, le jeune assassino
tuait le temps en faisant des tractions, suspendu à la grosse poutre en acier
qui traversait le local. Jeu apparemment puéril mais, Cassato le savait, à la
moindre alerte, Stazi redeviendrait immédiatement opérationnel. Et efficace. Terriblement.


— Pourquoi ça n’irait pas, stupido !


Ottavio Sampieri avait répété cela presque involontairement. Il en
voulait à Cassato de lui avoir posé cette question. Il s’en voulait d’ailleurs
aussi d’avoir accepté la compagnie de ces deux tueurs. Mais Calendano avait
insisté, et la Cupola lui avait donné raison. Si une chance se
présentait vraiment de baiser enfin le grand Fumier, il fallait tout mettre en
œuvre pour y parvenir. D’où la présence de ces « troupes d’élite », directement
attachées aux instances suprêmes, et envoyées de Sicile par ces dernières. Outre
Cassato et Stazi, quatre de ces unités lui avaient été attachées
personnellement. Quatre experts, dissimulés dans l’ombre, quelque part à
proximité. Protection rapprochée. Des troupes d’élite ! Des experts !
Chez les Sampieri, on n’avait pas besoin de ces guignols. On réglait ses
comptes à sa façon, et tout marchait beaucoup mieux. À l’annonce de toutes ces
mesures, le vieux Don avait regimbé, mais les gros bonnets s’étaient montrés
inflexibles. Ou Sampieri acceptait cette aide, ou on le mettait hors circuit. On
le privait de sa vengeance en direct. Alors…


Alors, malgré les crampes sournoises qui commençaient à gagner ses
jambes, Ottavio Sampieri ne bougeait pas. Dans cette nuit complice qui l’environnait,
il se sentait comme un chasseur de fauves à l’affût, qui sent venir sa proie, avant
même de l’apercevoir. Comme autrefois, quand encore en pleine santé et en
pleine gloire il emmenait ses fils en Afrique, pour traquer le gros gibier. C’était
le temps où la Camorra était puissante, où les tengenti, les
pots-de-vin achetaient les juges, le temps où il condamnait à mort ceux qui lui
faisaient de l’ombre, l’époque où tous tremblaient devant lui. La bonne époque.
Maintenant, la Camorra connaissait des divisions, traitait avec ces
primates de l’Est, les juges ne s’achetaient plus aussi facilement, il avait
perdu ce droit de vie et de mort qui rend si puissant, et ses fils n’étaient
plus.


À cause de Bolan. Cette grande salope de Mack Bolan, contre lequel
il avait monté ce plan de longue haleine, et qui venait de tomber dans le piège.
Un fauve qu’il avait traqué et mené dans un gigantesque guêpier, grâce à son
astuce et sa patience. Un fauve qu’il allait exécuter de ses propres mains, avec
ce même fusil qui, autrefois, avait abattu ses plus beaux trophées africains. Son
Remington Grande Chasse.


Mack Bolan le Fumier serait son plus beau « tableau ». Son
dernier aussi. Après, il pourrait se soumettre enfin, se laisser bouffer par ce
foutu crabe qui lui dévorait les tripes. De toute façon, la vie ne l’intéressait
plus. Il avait fait son temps, et il était épuisé. Il fallait juste que le
grand Fumier se pointe devant le canon de son Remington. Le plus tôt possible. Maintenant.
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Ayant quitté les combles par l’aile nord, l’Exécuteur était
redescendu par l’escalier métallique déjà emprunté à son arrivée, veillant à ne
faire aucun bruit. Bien lui en avait pris. À peine était-il parvenu à mi-étage
que sur le palier, juste en dessous de lui, une silhouette débouchait par une
ouverture, profilant son ombre légèrement scintillante sur l’écran verdâtre de
la lunette passive. Un soldato en blouson et jean, armé d’un M.P. 5K. Sur
son front, un montage en serre-tête retenait une lunette passive, mais
monoculaire. Décidément, tout le monde avait accès à ce type de matériel. Il
aurait suffi que le flingueur lève les yeux pour qu’il aperçoive Bolan. Il ne
le fit heureusement pas, et parfaitement silencieux lui aussi, il alla se
pencher par-dessus la rampe, plongeant un regard en dessous, le P.M. en
batterie.


— Pssitt !


Dans le silence pesant, le léger sifflement du type avait résonné
comme celui d’un cobra prêt à l’attaque. Et comme le silence revenait, le
pourri insista, à voix contenue :


— Eh ! Galva !


— Si ! renvoya une autre voix, émanant des
profondeurs de l’escalier.


— T’as pas une tige ?


— Non ! Prete a dit de ne pas fumer ! Et ferme-la !


Sous l’Exécuteur, le quémandeur grogna une insulte, demeura
immobile, penché sur la rambarde, comme si tout le poids du monde lui était
tombé dessus. Rythme cardiaque inchangé, l’Exécuteur esquissa un sourire, et le
poignard au poing, reprit sa lente descente, dos plaqué au mur de briques, regard
braqué sur la nuque du pourri qu’il devinait entre les marches à claire-voie. À
cette allure, il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée, quand son premier
pied toucha le palier inférieur. Si le soldato tournait la tête
maintenant, c’en serait fini de toute discrétion. Son deuxième pied prit enfin
contact avec la plate-forme, et avec d’infinies précautions, il le glissa en
avant, l’index sur la détente du 92F, venu se loger dans sa paume gauche. À la
moindre alerte, il n’aurait pas le choix. À l’instant où il arrivait dans les
reins du pourri, comme prévenu par de mystérieuses antennes, celui-ci se
redressa soudain, amorçant un mouvement de tête. L’Exécuteur ne lui en laissa
pas le temps. Tel un fléau, son bras armé du Beretta s’était brusquement
détendu. La crosse de l’arme cueillit le rafaleur en pleine tempe, provoquant
un son bizarre, à la fois mat et mou. Dans la même fraction de seconde, Bolan s’était
porté en avant, avait laissé son même bras glisser sous la gorge de l’intéressé
afin de l’étrangler. Et tandis qu’il étouffait ainsi le grognement du pourri, de
son autre bras il ramena violemment le poignard vers sa victime dans un
mouvement fulgurant. Quand la terrible lame perfora le foie, le soldato
sursauta, émit une sorte de rot qui résonna funestement. Simultanément, la lame
avait entamé un mouvement cisaillant, sectionnant net la veine porte, la veine
cave, et le canal cholédoque. Une nouvelle fois, le type laissa fuser un gros
reniflement, avant de se raidir soudain, dans un spasme furieux. À cet instant,
la voix entendue plus tôt monta vers Bolan, grondant de nouveau :


— Ferme ta gueule, bordel !


Ce que fit le flingueur. Définitivement. Devenu tout mou, le corps
se fit un peu plus lourd, et Bolan s’en débarrassa, accompagnant son cadavre
jusqu’au bas du mur, se redressant doucement ensuite, épiant la zone et
écoutant le silence d’une oreille attentive. Son rythme cardiaque n’avait pas
changé, son souffle non plus. Glissant un œil dans l’ouverture d’où avait
émergé sa première victime, il découvrit une longue enfilade de pièces, aux
cloisons à demi démolies, aux planchers jonchés de gravats. D’abord, il crut qu’il
s’était trompé dans ses observations préliminaires, puis en avançant un peu, il
découvrit le deuxième flingueur, déjà aperçu du haut des combles. Un tireur
agenouillé, garde-main de son fusil à lunette posé sur l’entablement d’une
fenêtre, l’air de s’ennuyer ferme. Veillant à éviter les gravats, l’Exécuteur se
faufila dans le noir, arriva dans son dos, lança la main gauche en avant, la
plaquant sur la bouche du type qui marqua un sursaut. Instantanément, sa dextre
armée du poignard était entrée en action, balayant le dessous du menton du
pourri, d’un mouvement souple et coulé. Cela fit un son presque soyeux, quand
la lame entama la peau et sectionna la carotide. Contre l’Exécuteur, le soldato
émit un chuintement sinistre, se débattit un bref instant, avant que son
cerveau privé d’irrigation ne démissionne. Comme son compagnon un peu plus tôt,
il s’amollit alors d’un coup, battant une ou deux fois des jambes, avant de s’immobiliser
définitivement. Quand Bolan l’accompagna sur le plancher, il était mort, déjà
quasiment saigné à blanc.


Pour cet étage et dans ce bâtiment, c’était terminé. Repassant par
l’escalier de fer, il alla se pencher sur la rampe, parcourant de son regard le
panorama du dessous. Mais la cage était déserte, et on ne devinait que les
zones plus claires des deux ouvertures béantes, du premier étage, et du
rez-de-cour. Veillant à ne pas faire vibrer les marches rouillées, l’Exécuteur
descendit lentement, parvint sans encombres sur le palier inférieur, passa
brièvement la tête dans le cadre de la porte, ne vit rien. Il recula, reposa
ses yeux un instant, répéta l’opération, vit enfin son premier objectif. Un
type assis par terre, son P.M. sur les genoux, face à la deuxième fenêtre.
Sans doute le fameux Galva, qui avait refusé une cigarette un peu plus tôt. Lui
aussi était équipé d’un binoculaire I.L. Plus loin, presque à l’autre bout du
local, aux cloisons également abattues, un deuxième soldato, agenouillé,
surveillait la cour. Un colosse, aux épaules carrées. Comme son semblable de l’étage
supérieur, celui-là avait également un fusil à lunette, canon posé sur l’entablement
de la croisée. Un M76 yougoslave à canon long, de calibre 7,62 mm. Pour
celui-là, malgré sa force apparente, Bolan n’aurait a priori pas plus de
problèmes que pour son collègue du dessus, mais avant, il devait s’occuper du
premier. Et placé comme il l’était, celui-ci pouvait surprendre son approche à
chaque instant. Il lui suffisait de tourner la tête de quelques degrés, à l’instant
où l’Exécuteur fondrait sur lui. Mais ce dernier n’avait pas le choix. Après un
dernier regard, 92F au poing gauche et poignard de commando dans le droit, il
inspira une goulée d’air et, sans hésiter, il pénétra dans le local, prêt à
faire feu le cas échéant. En trois enjambées silencieuses, il fut bientôt dans
le dos du canardeur le plus proche, et juste à l’instant où alerté par un léger
crissement de ses semelles, le type tournait la tête, l’Exécuteur attaqua. Prise
de l’avant-bras gauche en étranglement, bras droit qui s’abat, enfonçant la
terrible lame phosphatée dans le cœur du soldato, le tuant sur le
coup. Cela fit un bruit sourd, qui sembla se répercuter dans tout l’étage. Heureusement,
un pan de cloison rendait la scène invisible de l’endroit où se trouvait le
sniper. Pourtant, sitôt sa victime allongée à ses pieds, l’Exécuteur demeura
sur place, parfaitement immobile, son ouïe exercée guettant le moindre indice
inquiétant. Enfin rassuré, il se redressa à demi, jetant enfin un regard
prudent au-delà de la cloison écroulée.


Là-bas, le sniper n’avait pas bronché. Son M76 toujours posé sur le
rebord de la fenêtre, il attendait le moment d’entrer en action, semblant ne
rien avoir entendu. C’était le moment.


Souple et silencieux, l’Exécuteur contourna la cloison abattue et, tel
un félin en chasse, survint derrière son objectif. Mais à l’instant où il
allait lancer son bras gauche sous le menton du sniper, et où son
poing armé du poignard s’élevait pour frapper, un grondement de moteur s’éleva
soudain de la cour. Comme mu par un ressort, le colosse se pencha vivement en
avant, le fusil en batterie. Surpris, l’Exécuteur voulut corriger son attaque, mais
prévenu par son instinct, et d’un mouvement étonnamment rapide, le tireur se
rejeta sur le côté, envoyant son bras en barrage, dans une parade réflexe, qui
percuta violemment la lunette passive de Bolan. Un instant aveuglé, ce dernier
cogna de la crosse du Beretta, le poignard s’abattit, il y eut un cri rauque, fort,
puis plus rien et l’Exécuteur comprit que l’alerte était donnée. Dans le même
temps, il se sentit agrippé au ceinturon par une poigne d’acier, et se rejetant
en arrière, il frappa de nouveau du poignard. Malheureusement sans précision. Le
bras droit tailladé, le balèze poussa un grognement, frappa encore à l’aveuglette,
rata Bolan de peu, se mit alors à tirer comme un forcené sur le ceinturon, attirant
inexorablement l’Exécuteur vers la fenêtre béante. Simultanément, et malgré la
profonde blessure de son bras, il lançait sa main libre vers sa poche de
blouson, arrachant de cette dernière un automatique, dont il chercha à tourner
le canon vers Bolan.


C’était compter sans les foudroyants réflexes de son opposant. D’un
terrible coup de genou, ce dernier le fit reculer. Le colosse grogna de nouveau,
et décidément coriace, parvint à son tour à envoyer son genou en avant. L’Exécuteur
para, glissant sur le côté pour éviter le couP.Mais poussant une espèce de
rugissement, l’autre le chargea, tel un taureau furieux. De tout son poids, et
si fort, que malgré le concours de tous ses muscles l’Exécuteur fut catapulté
contre l’entablement de la fenêtre. Le derrière de ses genoux plia sur l’angle
de briques, et tandis que la brute lançait un nouveau rugissement de rage, il
se sentit partir en arrière. Simultanément, sa vue enfin éclaircie enregistra
le mouvement du canon de l’automatique adverse, qui se tournait vers lui. Cette
fois, c’était sérieux. Inexorablement poussé en arrière et en déséquilibre
complet, il leva le Beretta, l’index déjà posé sur la détente. Mais, face à lui,
le colosse poussait toujours, ruant de toute sa masse, poussant des borborygmes
simiesques, envoyant des coups de boule dans le bras armé de Bolan. Et tandis
qu’il parvenait soudain à dévier le 92F, l’Exécuteur vit son monstrueux index s’écraser
littéralement sur la queue de détente de son arme.


À cet instant, dans l’optique de l’I.L., Mack Bolan vit nettement
sa mort s’inscrire dans les yeux du sniper. Une mort verdâtre, imminente.
Dans une fraction de seconde.


L’Audi 100 venait de stopper au pied d’un bâtiment et, après un
temps de vaine attente, Maurizio Benetti commençait à se poser des questions. Il
avait beau scruter les profondeurs de la grande cour, le double pinceau des
phares n’éclairait que friches et débris de toutes sortes. Personne en vue. Autour
de lui, quatre bâtiments aux fenêtres sans carreaux, avec dans son dos le grand
porche, sous lequel autrefois les wagons chargés de café arrivaient à la
brûlerie. Il ne restait plus que des rails rouillés, enchâssés dans les pavés, presque
invisibles sous les herbes folles. Il était à peine 1 heure passée, et en
l’absence de tout autre véhicule que le sien, le transporteur conclut qu’il
était le premier. Étrange. Attila aurait logiquement dû être là avant lui, histoire
de vérifier qu’il arrivait seul, et qu’il n’y aurait pas de lézard. Benetti
connaissait les flics, tous paranos. Y compris les anti stups US. Alors, le
transporteur s’inquiétait. Il voulait solder cette affaire une fois pour toutes,
palper son fric et rejoindre Tania au lit, pour rêver avec elle de ce voyage
aux Seychelles qu’elle avait fini par réserver d’autorité. Dans une semaine, ils
seraient sous les cocotiers, filant le parfait amour, loin de ces histoires de
mafia et de containers trafiqués.


En attendant, cet enfoiré d’Attila n’arrivait toujours pas, et
Maurizio Benetti commençait à avoir vraiment sommeil.


Pour s’imposer patience, il tira un paquet de cigarettes de sa
poche, en porta une à sa bouche, enfonça l’allume-cigare dans son logement. Cela
fit un petit bruit de ressort et juste après, l’Audi sembla se désintégrer. Le
transporteur eut l’impression que l’immeuble de briques venait de s’effondrer
sur le toit de sa voiture. Un toit qui s’était affaissé sur son crâne. Sa
bouche s’ouvrit de saisissement, la cigarette tomba sur ses genoux, et levant
des yeux égarés, Maurizio Benetti crut cauchemarder.


Écrasée, tête en bas sur le verre feuilleté du pare-brise éclaté, une
face grimaçante et ensanglantée semblait lui lancer un hurlement muet.
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Mack Bolan n’aurait pu dire comment son réflexe avait devancé le
tir du Beretta ennemi. À cause du système I.L. de la lunette passive et le
temps d’un éclair, il avait été aveuglé par la flamme du coup de feu. Le
souffle de l’ogive mortelle résonnait encore à son oreille, quand dans un
rétablissement désespéré de tout son corps, il avait réussi à pivoter. Réflexe
qui lui avait permis de caler son dos contre le montant de la fenêtre, évitant
la chute dans le vide.


Au passage, il avait eu le temps d’apercevoir la voiture, juste en
dessous, codes allumés. L’Audi de Benetti ! Décidément, son blitz
napolitain s’engageait mal.


Et il y avait urgence. Simultanément, son bras armé du poignard
avait jailli de bas en haut, et la terrible lame avait accompli son œuvre
sinistre. Menton, langue, palais, sinus et cerveau transpercés par l’acier
tranchant, le sniper avait émis un son bizarre, avant de se raidir tout
entier, comme frappé par la foudre. Encore légèrement ébloui, l’Exécuteur avait
pu surprendre sur l’écran verdâtre de l’I.L. l’image surréaliste d’une face
grimaçante, aux yeux dilatés de surprise, bouche ouverte sur un flot de sang
jaillissant.


Arrachant la lame, il avait espéré pouvoir empêcher le corps de
basculer à l’extérieur. Mais il était en déséquilibre, et le colosse était trop
lourd. Ce dernier lui avait échappé, avant de s’écraser, dix mètres plus bas.


Au bruit, l’Exécuteur avait immédiatement compris. Le sniper
était tombé sur la voiture du transporteur.


D’abord, il sembla que la situation s’était figée pour l’éternité
puis, subitement, tout se précipita. En bas, le moteur de l’Audi se mit à rugir,
tandis que tout autour les bâtiments résonnaient de questions, d’ordres et de
contrordres. Mais personne n’osait encore tirer. Enfin, une voix plus forte s’éleva
brusquement, pour crier :


— Putain ! Il fout le camp !


Il, ne pouvait être que Maurizio Benetti.


— Bordel ! hurla un autre type. Butez-moi cette pute !


Aussitôt, un feu nourri éclata et, malgré le danger, l’Exécuteur
risqua un bref regard à l’extérieur. Pour voir qu’en bas, l’Audi du
transporteur s’enfuyait effectivement. Ou plutôt, essayait de le faire.


Maurizio Benetti était en plein cauchemar. Complètement paniqué par
la vision d’horreur, il était resté un instant sans réaction, avant que son
corps ne réagisse enfin. Tel un automate emballé, il avait passé la première, sans
s’apercevoir que les roues de l’Audi étaient tournées vers le mur. Résultat, une
aile enfoncée, et une perte de temps. Son regard halluciné toujours accroché à
la face ensanglantée collée au pare-brise, il avait enfin réussi à repartir en
marche arrière, effectuant une sorte de tête-à-queue involontaire, qui l’avait
par miracle placé dans la bonne direction. Celle du porche. Au même instant, et
tandis qu’il réussissait à repasser en première, une voix avait hurlé quelque
part :


— Bordel ! Butez-moi cette pute !


D’abord, il ne réalisa pas de qui on parlait, mais les premières
balles s’enfoncèrent dans la carrosserie de l’Audi et, comme par magie, son
esprit englué se remit à fonctionner. La trouille aux tripes, il enfonça l’accélérateur
comme un dingue, et tous chevaux libérés, la 2,2 litres se rua en avant, laissant
la moitié de sa gomme sur les pavés de la cour, dérapant sur les herbes folles
et les rails, ce qui rendit les tirs ennemis imprécis. Rétablissant enfin la
trajectoire, Maurizio Benetti se dit alors qu’il était sauvé. Le porche n’était
plus qu’à quelques mètres, c’est alors qu’il reçut un choc dans le dos. Au
niveau de l’omoplate gauche. Il eut l’impression qu’on l’encornait, et la
douleur lui fit lâcher un cri bref, tandis que sa vue se brouillait subitement.
Il était touché ! Il avait encaissé une balle ! Fou de peur et de
souffrance, le souffle coupé et le cœur battant à mille à l’heure, il songea à
Tania, se dit qu’il ne verrait jamais les Seychelles, en ressentit un chagrin
qui l’étonna. Heureusement, c’était un pro de la conduite, et il n’avait pas
lâché son volant. Quand une seconde plus tard, il franchissait le porche en
trombe, il ne sut pas très bien comment il y était arrivé. Il savait seulement
qu’il devait foutre le camp. Très vite.


Mack Bolan n’en revenait pas. Il avait vu l’Audi littéralement
frémir, et ses glaces se volatiliser sous les impacts, et il se demandait par
quel prodige le transporteur avait pu s’enfuir. Mais il avait réussi, et c’était
un souci de moins. Pour le reste, les choses ne s’arrangeaient pas, loin de là.
Maintenant, les premiers instants de surprise passés, l’ennemi s’organisait. Les
tirs avaient cessé, les bâtiments de l’ancienne brûlerie bruissaient comme une
ruche, et des cavalcades résonnaient déjà dans les étages. Activant son
talkie-walkie, il lança :


— Fer de lance à base arrière, fer de lance à base arrière…


— Base arrière écoute, répondit aussitôt Claudia. Je viens de
voir passer Audi en trombe. Problème ?


— Affirmatif. L’alerte est donnée, mais ça ira. Et pour toi ?


— Pour moi, ça baigne. Position sécure.


— Bien reçu. Si tu dois te replier, préviens-moi. Terminé.


— Bien compris, fer de lance. Terminé.


L’Exécuteur coupa le contact. Des profondeurs de l’immeuble, des
sons métalliques s’élevaient, signe que les pourris accouraient par l’escalier.
Dans un instant, il serait piégé ici, avec la défenestration comme unique voie
de repli. En quelques bonds, il fut à l’entrée de l’étage, poignard de nouveau
dans sa gaine, MAC.10 au poing gauche, micro-Uzi dans le droit. Et d’emblée, il
sut que l’affrontement serait dur.


À peine avait-il émergé sur le petit palier que deux silhouettes y
arrivaient en même temps que lui, et il ne dut qu’à ses réflexes foudroyants de
ne pas être haché sur place. D’un mouvement latéral, il s’était rejeté derrière
le pan de mur, tout en lâchant une courte rafale. Presque silencieuse, grâce au
réducteur de son, celle-ci fut complètement absorbée par celles de l’ennemi, mais
sur le palier, il y eut des cris. L’enfer de plomb cessa et des bruits de chute
s’ensuivirent, faisant trembler la structure métallique de l’escalier. En
contrebas, d’autres cris s’élevèrent, et de nouvelles rafales éclatèrent, faisant
sauter des éclats de briques devant le nez de l’Exécuteur. Cela dura longtemps,
mais les chargeurs se vidèrent et profitant d’une accalmie, Bolan risqua
brièvement la lunette passive de l’autre côté. Il n’eut que le temps d’apercevoir
deux nouvelles silhouettes, à trois marches du palier, elles aussi équipées de
lunettes passives. Puis il vit les canons de P.M. se relever dans sa direction,
et il recula de nouveau, pressant une deuxième fois la détente du MAC.10. Celui-ci
cracha son feu silencieux, il y eut une plainte sourde, une dégringolade d’escalier,
suivie d’une longue rafale qui fit sauter encore un peu de brique, tandis qu’une
voix s’écriait, rageuse :


— Tu nous auras pas tous, fumier ! On te baisera !


Dans l’ombre, l’Exécuteur resta impassible face à la menace. Coinçant
provisoirement le micro-Uzi dans sa ceinture, il avait lancé sa main droite
dans son dos, en renvoyant, goguenard :


— Pari tenu.


Joignant le geste à la parole, il balança les deux grenades. Dégoupillées
dès leur prise en main, les deux poires mortelles explosèrent quasi
instantanément. Leur double souffle fit trembler les murs, des éclats firent encore
sauter de la brique mais, cette fois, ce fut un véritable concert de cris qui
suivit. Des lamentations, presque des pleurs. Les petits morceaux d’acier
avaient fait leur œuvre dévastatrice. Bolan vit un épais nuage de fumée et de
poussière. Sans hésiter, il plongea à l’extérieur, arrosant des deux P.M. vers
le bas, envoya une troisième grenade dans la cage d’escalier, se mit à l’abri. Sitôt
la déflagration, et tandis qu’un dernier hurlement de souffrance montait de
loin, il se rua dans l’escalier, prêt à tout.


Mais cette fois, l’ennemi avait sérieusement écopé Deux cadavres
hachés sur place, presque sur le palier deux autres au niveau du dessous, et un
dernier tout en bas, devant l’issue débouchant dans la cour. Personne devant la
porte béante du bâtiment, au niveau du rez-de-chaussée. Prudent, l’Exécuteur
vérifia quand même. Bien lui en prit. À dix mètres, environ au tiers du grand
local et réfugié à l’abri d’un éboulement de mur, un soldato veillait. Seuls
dépassaient des gravats, le haut de son buste et le talkie-walkie dans lequel
il se mit à crier :


— Ici rez-de-chaussée de l’aile nord ! Attention, les
mecs ! Il arrive ! Je me le goinfre, ce con !


Sans cette vantardise, l’Exécuteur n’aurait pas aperçu assez tôt le
P.M., dont le canon posé sur le tas de briques prenait la perspective en
enfilade, pointant exactement vers lui. Plongeant juste à temps, il évita la
rafale, roula à l’abri, se redressa pour contourner l’éboulement, et tomber sur
le type qui lançait dans son appareil :


— Je l’ai eu ! Je l’ai eu, les mecs !


Avant qu’il n’ait réalisé son erreur, la mini rafale du MAC.10 lui
fit exploser la tête, désintégrant au passage sa lunette passive.


Tandis que dans le talkie-walkie un type s’égosillait pour demander
des précisions, l’Exécuteur avait passé son chemin, fonçant à travers l’immense
local, se repassant à la mémoire le plan des lieux exécuté par Claudia. S’il n’avait
rien oublié, cette salle débouchait directement sur celle qui jouxtait le
porche d’entrée du complexe, où s’amorçait l’escalier grimpant au passage situé
au-dessus de ce dernier. L’endroit comportait une fenêtre, observatoire où s’étaient
postés le vieux Sampieri et ses baby-sitters. Mais maintenant, le temps jouait
contre l’Exécuteur. Avec tout ce blitz, l’ex-capo de Naples avait
sûrement pris la tangente, ou il s’apprêtait à le faire. Si Bolan arrivait trop
tard, il en serait réduit à faire le siège de sa résidence de Minori, avec tout
ce que cela comportait d’incertitudes. En attendant, il fallait tenter le coup.
Ayant permuté ses chargeurs au vol, il déboucha enfin dans la salle est, où il
savait trouver l’accès au passage surmontant le porche. Mais deux ombres
verdâtres s’inscrivirent dans l’optique de l’I.L., fonçant vers lui, pistolets
mitrailleurs pointés. Es se précipitaient aux nouvelles, car l’un d’eux
achevait de lancer dans son talkie :


— Bordel ! Tu l’as vraiment eu ?


— Non, renvoya l’Exécuteur. Il m’a raté.


Les deux autres eurent à peine le temps de réaliser, et de relever
les canons de leurs P.M., avant que le micro-Uzi ne crache sa mort quasi
silencieuse. Littéralement hachés sur place, les deux pourris partirent en
arrière, lâchant leurs armes et vomissant le sang de partout. Ils n’étaient pas
encore à terre, que Mack Bolan fonçait dans l’escalier. Grâce aux réducteurs de
son de ses armes, il pouvait encore jouer sur l’effet de surprise.


En quelques bonds il fut en haut, atterrit sur un palier dallé de
briques défoncées, les deux P.M. en batterie. Et encore une fois, la jumelle
passive prouva son efficacité. Couché à plat ventre, le premier type l’ajustait
déjà, tandis qu’un deuxième venait d’apparaître dans l’ouverture d’une porte.


— Attenzione ! cria le premier.


L’alerte était donnée, et simultanément des éclairs s’étaient mis à
jaillir de son M.P. 5K. L’Exécuteur s’était jeté de côté, mais le souffle
brûlant des premières ogives lui avait caressé la joue gauche. Sa riposte fut
courte, précise, brutale. À seulement cinq mètres de là, le tireur couché
encaissa les quatre 9 mm de sa mini rafale de MAC.10 en plein crâne, faisant
voler là aussi en plusieurs morceaux son système monoculaire de vision nocturne.
Mais Bolan ne s’attarda pas. Dans son autre poing, le micro-Uzi avait toussé à
son tour, catapultant le nouveau venu contre le montant de la porte qu’il
venait d’ouvrir. Poitrail lacéré, celui-ci lâcha son arme, poussant un cri
rauque, qui résonna sourdement dans les profondeurs du local situé dans son dos.
De toute façon, même si la mise en garde de son copain était passée sous
silence, son P.M. ne comportant pas de silencieux, le mal était déjà fait. À
moins que Sampieri et ses sbires ne soient complètement sourds, ils savaient à
présent qu’il était là.


— Attenzione ! lança soudain une voix
provenant apparemment de la pièce voisine. Attenzione ! Le Fumier
est arrivé au point numéro 1 ! Regroupement général !


Pour une alerte, c’en était une. Générale. Car au ton, l’Exécuteur
avait compris que l’intéressé parlait lui aussi dans un appareil de
transmission. Dans une minute, ce serait l’enfer. Et comme pour mieux encore le
lui signifier, la même voix lui envoya :


— Je t’attends, Bolan.


C’était une voix relativement jeune. Pas celle d’un type comme
Sampieri.


— Pas de chance, Fumier. Je ne suis plus que tout seul, ici.


Il n’avait pas achevé sa phrase, qu’un grondement de moteur s’élevait
de l’extérieur, et l’Exécuteur comprit qu’il avait perdu la manche. Ottavio
Sampieri s’enfuyait. Décidément, son blitz napolitain avait commencé mais se
poursuivait très mal.


D’autant que de partout maintenant, des cavalcades résonnaient, convergeant
vers lui.


— Mon Dieu ! reprit la voix inconnue. Je crois que tu es
déjà mort, Mack Bolan. Ils sont à tes trousses.


Elle était vraiment bizarre cette voix qui venait d’à côté, et qui
donnait l’impression d’être suspendue dans l’espace. Mais l’Exécuteur ne
pouvait s’attarder à ce type de détail. Dans son dos, une meute accourait, et
comme Ottavio Sampieri s’était enfui sans passer devant lui, c’est qu’il avait
quitté le local voisin par l’autre côté. Il devait pouvoir l’imiter, mais pas
tout de suite. D’abord, calmer les ardeurs des autres enragés. Décrochant une
grenade de son ceinturon, Bolan la dégoupilla, la maintenant en place à l’aide
du pouce, en revenant sur ses pas. Arrivé à l’amorce du palier, veillant qu’on
ne pouvait le surprendre par-derrière et protégé de l’escalier par le mur, il
risqua un regard, attendit de voir apparaître le premier groupe. En file
indienne pour ne pas s’offrir en cibles trop faciles, les quatre soldati
grimpaient les dernières marches en colimaçon, lunettes passives et canons de P.M.
braqués vers le haut. Plus bas, des bruissements et autres crissements
attestaient qu’ils n’étaient pas seuls. Quand l’Exécuteur balança son bras dans
leur direction, le premier le vit et cria :


— Attenzione !


Puis son P.M. cracha, déchiquetant les briques à l’endroit où Bolan
avait sa tête une seconde plus tôt. Il perçut nettement le choc de la grenade
sur la pierre, mais il ne l’entendit pas rebondir, car elle explosa aussitôt. Ayant
lâché la cuillère trois secondes avant de lancer l’engin, il avait réduit le « coussin »
de sécurité temps à son minimum. Dans l’escalier, il y eut un gros nuage de
poussière, des hurlements, des ordres contradictoires, des rafales tirées n’importe
où, par ceux d’en dessous. Une deuxième grenade déjà en main, l’Exécuteur
répéta la même opération, avança d’un pas pour viser le centre de la cage d’escalier
et lança la grenade M.26.


L’effet fut similaire.


Plus bas, il y eut d’autres cris, une dernière rafale, puis plus
rien, ou presque. Juste un râle, gargouillant, lugubre.


Bolan avait un répit, mais le temps jouant quand même contre lui, il
repartit en arrière. Dans la pièce contiguë, l’autre pourri devait le croire
encore occupé avec ses collègues. Aussi l’Exécuteur décida le tout pour le tout,
et se mit à plat ventre, rampant doucement vers l’entrée du local. Vieille
astuce de certains commandos d’intervention en zone urbaine. En général, l’assiégé
attendait son agresseur à hauteur d’homme, et cette ruse donnait à ce dernier l’effet
de surprise nécessaire, permettant de localiser l’adversaire et de l’attaquer
en premier.


Mais cette fois, l’Exécuteur ne vit personne. D’un bref panoramique,
il avait embrassé toute la longue pièce, vu la fenêtre sans carreaux, la porte
sans battant tout au fond, par où Ottavio Sampieri avait pu prendre la tangente.
Mais à l’instant où il leva la tête, il vit la large poutre d’acier, presque
au-dessus de lui. Et le temps d’un éclair, il se dit qu’il venait de perdre la
partie. Déjà, le feu se déchaînait.
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Mack Bolan avait rejeté la tête en arrière. Si violemment qu’il
avait senti ses vertèbres craquer. Comme si la poutre était vivante, le P.M.
adverse avait semblé jaillir d’elle. Bien sûr, le MAC.10 et le micro-Uzi de l’Exécuteur
avaient tous deux immédiatement feulé dans ses poings, mais les deux rafales n’avaient
fait que ricocher sur le métal rouillé. Car il n’y avait pas d’autre cible. Le
plafond ne reposant que sur un très mince calage, lui-même posé sur la poutre, il
fallait se rendre à l’évidence : le canardeur ne pouvait se trouver que
derrière celle-ci, en position horizontale. Un acrobate.


— Alors, Bolan le héros ! lança de nouveau la voix. Tu
tentes le coup, ou tu fuis ?


Indifférent au sarcasme, l’Exécuteur analysa la situation. Profitant
du profil en I majuscule aux larges semelles de la poutre, le pourri s’y était
hissé, s’accrochant à sa face supérieure d’une main, tandis que ses pieds calés
sur l’intérieur de la semelle d’acier lui permettaient de conserver la position
horizontale contre son flanc. De sa main libre, il tenait le P.M., qui avait
failli tuer l’Exécuteur. Un acrobate, et un athlète.


Malgré tout, il avait raté son effet, et maintenant, avec la
fatigue, il allait devoir redescendre. Seulement, il y avait le reste de la meute.
L’hallali avait sonné et tous les survivants de la petite armée accouraient. L’Exécuteur
les entendait venir des deux côtés. Dans un instant, il serait pris en tenaille,
et encore une fois, il n’aurait d’autre issue que la fenêtre, avec sans doute un
comité d’accueil en dessous. Jamais jusqu’alors un blitz apparemment classique
n’avait commencé aussi mal pour Mack Bolan. Dès l’arrivée des effectifs ennemis
à la brûlerie, il avait compris que ce serait difficile, mais il devait le
reconnaître, ce pronostic se révélait trop optimiste. Maintenant, il fallait en
finir. Très vite. En prenant le moins de risques possible. Et tant pis pour la
source de renseignements escomptée. Il fallait d’abord se sortir de là. Premièrement
flinguer l’acrobate. Pour cela, il aurait pu utiliser les fameuses métal
piercing fournies avec le M.16. Elles auraient traversé l’I.P.N. d’acier
sans problème, tuant le planqué du même coup. Mais le fusil était démonté, et l’assembler
eût été trop long. Aussi, jouant le tout pour le tout, l’Exécuteur avait
décroché la dernière grenade de son ceinturon, et fait sauter la goupille. Il
compta trois secondes, envoya l’engin rouler au bout de la pièce, au-delà de la
poutre, tout en se mettant lui-même à l’abri. Pendant un bref instant, il ne se
passa rien, puis l’homme invisible poussa un juron qui coïncida presque avec l’explosion.
Une déflagration sèche, qui secoua les murs, qui souleva instantanément un
épais nuage de poussière. Dans l’optique de la lunette, on n’y voyait plus rien.
Mais le bruit lourd et la longue plainte qui suivirent l’explosion
renseignèrent Bolan encore mieux qu’une vision directe. Il roula sur le côté, prévenant
une ultime manœuvre du pourri. Mais presque aussitôt, il distingua une
silhouette, recroquevillée sur le plancher dans une mare de sang. Du bout des
doigts, le blessé, dont la jumelle passive brisée gisait à deux mètres, essayait
de ramasser le M.P. 5K qui lui avait échappé. Dans son effort, il poussa un
autre gémissement, et quand l’Exécuteur envoya promener le P.M. d’un coup de
pied, le soldato grogna quelque chose où il était question de la mère de
Bolan.


Bien que salement amoché et perdant son sang par de multiples
blessures, le pourri en avait pour un petit moment avant d’être entièrement
saigné. L’ayant vu arriver plus tôt en compagnie du vieux capo, Bolan
avait reconnu ses traits asiatisés. C’était un des deux baby-sitters d’Ottavio
Sampieri. Donc, un témoin clé. Pressé par l’urgence, il fouilla hâtivement le
flingueur, confisqua un petit Bodyguard stainless de calibre .38, se redressa, engagea
le MAC.10 dans son ceinturon, et empoignant le type par son col de veste, le
tira sans ménagement vers l’autre issue. Pas question de moisir plus longtemps
dans le secteur, avec tous ces furieux aux basques.


— Amène-toi, grogna-t-il. On va trouver un coin pour bavarder.


— Mon Dieu !


L’intéressé n’eut pas la force d’en dire davantage, et d’ailleurs, les
renforts arrivaient déjà dans le secteur. Derrière, et devant eux. Grâce à l’Uzi,
et par des rafales bien ajustées, il coucha les deux premiers téméraires qu’il
aperçut au débouché de l’autre escalier, dut se réfugier à l’abri d’un pan de
mur pour éviter une tempête de frelons rageurs, finit par se résoudre à
utiliser le corps de son prisonnier comme bouclier.


— C’est votre copain ! cria-t-il à la cantonade.


Il y eut un flottement dans les rangs adverses, bientôt ponctué par
un ordre :


— Tirez dans le tas, vous autres !


La belle amitié des uomini d’onore ! Aussitôt, un enfer
se déchaîna, et l’Exécuteur songea que l’heure était arrivée d’utiliser les
grands moyens.


La pâte à tarte. Le fameux explosif miracle, à base de semtex et
autre C4, du génial Herman Schwarz. Seule chance de sortir de ce guêpier. Lâchant
le blessé, toujours planqué, il ouvrit son sac, trouva immédiatement la boîte
de biscuits qu’il emportait dans tous ses blitz à l’étranger, en sortit deux
petits « sablés » d’aspect innocent et enfonça dans chacun d’eux un
des mini détonateurs prévus à cet effet, qui eux ressemblaient à de minuscules
transistors. Après avoir activé ces derniers, il ouvrit une poche du sac, s’empara
d’un briquet, le garda en main, tandis que de l’autre, il expédiait un « biscuit »
dans les profondeurs de chaque escalier. De loin, il entendit un type s’exclamer :


— Qu’est-ce que c’est, cette…


Il avait appuyé sur la molette du briquet, et le reste fut stoppé
net, par les deux explosions simultanées. Les murs tremblèrent, des gravats
volèrent, de la poussière emplit l’espace et, l’instant d’après, de nouveaux
gémissements s’élevèrent, provenant des deux escaliers. Réempoignant le blessé
par son col, l’Exécuteur fonça en avant, micro-Uzi prêt à cracher son venin
brûlant. Mais cette fois, la résistance fut nulle. Sur les marches
ensanglantées, rien que des cadavres, et deux ou trois moribonds. Arrivé au
rez-de-chaussée, l’Exécuteur traîna le blessé sous le porche, tandis que dans
son dos des appels résonnaient, faisant écho aux plaintes de plus en plus rares.
Dans les rangs ennemis, c’était la confusion. Des rangs maintenant très éclaircis.
Mais des renforts pouvaient débarquer à tout moment, et se méfiant aussi des
chauffeurs des 4x4 restés parqués au cimetière de voitures, Bolan décida de
prendre le large. Il devait faire parler son prisonnier. Tout en le
transportant à l’écart, il troqua l’Uzi contre le talkie-walkie, pour appeler
Claudia, et lui donner sa position. En attendant, il devait savoir. Très vite. Envoyant
une solide gifle au blessé, il gronda :


— Ton copain Benetti m’a tendu un beau piège, mon salaud. Mais
tu ne vas pas l’emporter au paradis.


Apparemment de plus en plus mal en point, le pourri laissa pourtant
fuser un ricanement entre ses lèvres dégoulinantes de sang.


— Ce… ce con ! grasseya-t-il dans une toux qui le fit
cracher un peu plus rouge. Cette salope de donneuse ! Il… il a rien dû
comprendre ! Mais… mais on l’aura. Et toi… aussi !


Le flingueur était en train de crever, et dans son état il ne
parlerait sûrement plus beaucoup. Mais sur ce point au moins, l’Exécuteur était
édifié. Benetti était clean. Et dès lors, il pouvait s’inquiéter
pour le transporteur. Mais coupant ses sombres pensées, le 4x4 et Claudia
arrivaient. Dix secondes plus tard, il allongeait le soldato sur la
banquette arrière, avant de s’installer près de lui.


— Roule, demanda-t-il à la jeune femme.


Claudia Simoni avait déjà démarré, surveillant ses arrières d’un
regard professionnel. Mais visiblement, les rares rescapés de la brûlerie n’avaient
pas encore songé à alerter leurs chauffeurs.


— Où est-ce qu’on va ? interrogea Claudia.


— N’importe, renvoya brièvement Bolan. Un coin tranquille, pour
bavarder.


L’Italienne hocha la tête, accéléra, lançant bientôt le Toyota sur
la petite route de Scisciano. S’emparant du cellulaire, Bolan recomposa le
numéro de celui du transporteur. La même voix de femme entendue plus tôt
répondit, très ensommeillée :


— Pronto !


— Je suis Attila, se présenta Bolan. C’est moi qui ai appelé
tout à l’heure. Est-ce que le signore Benetti est rentré ?


— No ! répondit la femme, visiblement de
mauvais poil. Vous savez l’heure qu’il est ?


— Oui, renvoya l’Exécuteur, soudain plus sec. J’essaye de
sauver votre peau.


— Quoi ?


Cette fois, la voix n’était plus du tout ensommeillée. Bolan
insista sur le même ton :


— Maurizio et moi n’avons pu nous rencontrer, expliqua-t-il. Il
y a eu un problème, et depuis, je ne peux pas le joindre. Dès qu’il arrivera, dites-lui
de me rappeler. De toute urgence.


Il donna le numéro du cellulaire de Claudia, avant de conseiller
fermement :


— En attendant, faites vos bagages, et n’ouvrez votre porte à personne
d’autre que Maurizio.


— Ma che…


— Faites ce que je vous dis, coupa péremptoirement Bolan. Si
vous avez fini vos bagages avant le retour de votre ami, allez l’attendre
dehors, et ne vous montrez qu’à lui.


— Ma…


— Et si des gens venaient avant l’arrivée de Maurizio, coupa
encore l’Exécuteur, déguerpissez, puis rappelez-moi dès que possible. Je vous
dirai que faire.


— Ma… ma qui êtes-vous, bon sang !


— Un ami, renvoya encore Bolan. Si vous tenez à votre peau, il
vaudrait mieux que vous me croyiez sur parole.


Puis il coupa la communication et gronda à l’adresse du moribond :


— C’est mieux comme ça, non ?


En guise de réponse, il n’obtint qu’un grognement rauque. Fouillant
les poches du flingueur, il découvrit un permis de conduire, au nom d’Eugenio
Cassato, domicilié à Bari. Pas vraiment la porte à côté. Mais l’interrogatoire
attendrait un peu. Le 4x4 abordait les faubourgs de Spartimento endormie. Tournant
à droite, Claudia engagea bientôt le véhicule dans un goulet, au bout duquel
deux bennes de gravats bouchaient la voie, positionnées en quinconce. Derrière,
on devinait le chemin qui amorçait une boucle. Une pancarte indiquait « défense
d’entrer ».


— Le chantier n’est pas gardé ? interrogea Bolan.


Claudia secoua la tête.


— Ce n’est pas un chantier. C’est un plateau d’entraînement
pour les motos-écoles du secteur. Je suis déjà venue y faire quelques slaloms, avec
Orlando, mon ex-moniteur. Un fou de moto, ancien flic des brigades spéciales. Il
tient aussi une petite discothèque hyper-sympa. En Italie, on fait souvent
plusieurs métiers, dit-elle en souriant.


— Hum, fit Bolan en désignant les bennes qui obstruaient le
passage. Et ça ?


— Elles sont là pour interdire l’accès aux quatre-roues, renseigna
Claudia. Mais tu vas voir.


Disant cela, elle avait stoppé le 4x4 et sauté à terre. Dans le
pinceau des phares, Bolan la vit s’affairer sur les fils de fer attachant une
palissade latérale en canisses, pratiquant une ouverture dans cette dernière. Au-delà,
un talus à forte pente masquait le décor. Claudia réintégra le Toyota, et peu
après, celui-ci escaladait le talus en faisant gémir son crabotage. En
redescendant de l’autre côté, l’Exécuteur découvrit une boucle du chemin aperçu
plus tôt, puis au loin, bordé de pylônes électriques à haute tension, le
plateau d’exercice. Une vaste aire bitumée, jalonnée de parcours de pilotage
moto. Sur un côté, une caravane de chantier, aux volets métalliques fermés.


— La permanence de moniteurs, expliqua la jeune femme.


— Tu es sûre qu’elle est vide ?


Claudia laissa échapper un petit rire.


— Ici, à part quelques cônes en plastique pour tracer les
slaloms, il n’y a rien à voler. Mais je vais contrôler. Par ici, il y a
beaucoup de SDF.


Rappelant Bolan au but de leur visite du secteur, le blessé poussa
un gémissement sourd sur la banquette, entrouvrant des yeux que l’Exécuteur
voyait mal. Pendant ce temps, Claudia avait stoppé le Toyota près d’un fossé, sur
le côté de la caravane de chantier. Coupant le moteur, elle laissa toutefois
ses phares allumés, braqués sur la porte du local. Sautant à terre, elle alla
vérifier que cette dernière était bien verrouillée, avant de se baisser, pour
passer son bras sous le châssis de la caravane, ramenant une clé qu’elle fit
jouer dans la serrure, avant d’ouvrir le battant.


— Personne, dit-elle à Bolan.


Refermant la porte, et remettant la clé à sa place, elle s’éloigna
en précisant :


— Je vais fumer une cigarette.


L’Exécuteur eut un bref sourire, presque tendre.


Claudia Simoni fumait très peu. En fait, elle ne souhaitait pas
trop assister au spectacle qui allait se dérouler dans le 4x4. Se penchant sur
son prisonnier, l’Exécuteur attaqua d’emblée :


— Alors, Eugenio ! Prêt à discuter ?


— Ospedale ! (Hôpital !)


— Quand tu auras parlé. Je veux les noms du boss de Naples, et
l’endroit où je peux le trouver en ce moment. D’accordo ?


Cassato hésita, finit par articuler :


— Si. Ma… anzitutto jumare. (D’abord, je
voudrais fumer.)


Disant cela, il avait réussi à extraire un paquet de Nazionale de
sa poche, avec une boîte d’allumettes. L’Exécuteur laissa faire. Mais à l’instant
où la flamme verdâtre de l’allumette éclaira la face du métis, une étrange
lueur au fond des prunelles noires le fit tiquer. Il n’eut pas le temps de s’interroger
davantage. Lançant soudain ses mains en avant, le pourri l’avait attrapé au col
de la combinaison, l’attirant violemment à lui. Comme pour lui envoyer un coup
de tête au visage. Tout autre que Bolan se serait laissé surprendre. Mais il
connaissait trop les techniques de combat rapproché pour être abusé. D’une clé
imparable, il avait bloqué les bras du blessé. Ce dernier rua, voulut insister,
mais l’Exécuteur était vraiment trop fort pour lui, et il se contentait de
résister, tenant toujours fermement le col de la combinaison. Bientôt il allait
lâcher. À cause de son état, et de l’allumette. Une allumette à section ronde
et anormalement grosse, tombée sur sa poitrine à l’instant de l’empoignade, qui
flambait de plus en plus, commençant à brûler sa veste. Une flamme de plus en
plus verdâtre, et étrangement grésillante. À cette seconde, le regard de Bolan
croisa de nouveau celui du métis, et à l’expression triomphante qu’il y lut, il
réalisa que quelque chose clochait, sans comprendre quoi. Puis dans un excès de
confiance, le tueur commit l’erreur.


— Tu vas… crever ! cracha-t-il, défiguré par la haine. Adesso !
(Maintenant !)
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Maurizio Benetti recommençait seulement à penser. Il ignorait
combien de temps s’était écoulé depuis sa fuite de la brûlerie, et combien de
kilomètres il avait parcourus, mais il avait l’impression qu’une éternité s’était
écoulée, et qu’il se retrouvait au bout du monde. Son dos n’était plus qu’une
immense souffrance, il avait du mal à respirer, la tête lui tournait, et il
avait la nausée. Quelque part en lui, une petite voix pernicieuse lui disait qu’il
n’irait pas très loin dans cet état. Il eut un étourdissement, dut freiner en
catastrophe le long d’un talus, crut qu’il tombait en syncope et allait mourir,
puis il se reprit et jeta un regard égaré au-dehors. C’est seulement en levant
les yeux sur sa gauche, et en découvrant le Vésuve, qu’il réalisa où il était. En
fait, il n’était qu’à trois ou quatre kilomètres de Somma, et en consultant la
montre du tableau de bord, il vit que quelques minutes seulement s’étaient
écoulées. Alors, reprenant complètement ses esprits, il réalisa aussi dans quel
cauchemar il venait de plonger.


Tania ! Il devait très vite alerter Tania. Les autres
risquaient de réagir dans la foulée, et de lui tomber dessus. Si au moins il n’avait
pas laissé ce putain de téléphone cellulaire dans sa veste de soirée ! En
attendant, il fallait trouver une cabine.


Il en découvrit une, à l’entrée de Sant Anastasia, derrière le
kiosque d’un marchand de journaux fermé, et un instant plus tard, dédaignant la
ligne du cellulaire que Tania risquait de ne pas entendre sonner, il composait
le numéro de son appartement. On décrocha aussitôt, et en reconnaissant la voix
de sa compagne, le transporteur se sentit soulagé.


— Tania ! s’exclama-t-il. Il faut que…


— Maurizio ! le coupa la jeune femme. Ton ami, enfin, cet…
Attila vient d’appeler. Il dit que nous devons fuir très vite et que…


— Je sais, je sais ! coupa Benetti à son tour, un peu
étonné quand même de l’intervention si rapide de l’Américain. Ramasse ce que tu
peux, et quitte aussitôt l’appartement. Et… et prends aussi mon pistolet !
Il est…


— Je sais où il est, coupa Tania. Maurizio ! Que se
passe-t-il ?


— Je t’expliquerai ! Ensuite, prends un taxi et
rejoins-moi…


Il marqua une hésitation, tandis qu’une suée l’envahissait, et qu’il
se sentait de nouveau au bord de l’évanouissement.


— … ronto ! Maurizio ! Tu es toujours
en ligne ?


— Si, si ! la rassura-t-il en se
reprenant avec peine.


Puis à l’idée que sa ligne puisse être surveillée, il reprit avec
prudence :


— Tu te souviens de… de notre première rencontre ?


Dans son état, il ne se sentait pas capable de refaire tout le
chemin jusqu’à son appartement, alors que l’auberge de Piazzola, où ils s’étaient
rencontrés lors du mariage d’un ami commun, n’était qu’à cinq ou six kilomètres
d’ici. Refoulant son malaise grandissant, il insista :


— Tu te souviens ?


— Euh… évidemment ! Mais… Maurizio ! Qu’est-ce qui
se passe, exactement ?


— Rien de grave, éluda-t-il. Je t’expliquerai.


Il la chargerait surtout de le conduire à l’hôpital, et d’appeler
de sa part son contact, à l’ambassade américaine de Rome. Dès lors, toutes les
difficultés s’aplaniraient. Après tous ces services rendus, les Américains ne
le laisseraient pas tomber. C’était comme un deal.


— Maurizio ! fit encore la voix inquiète de Tania. Tu te
sens bien ?


— Si, si ! Rejoins-moi seulement où
tu sais. Je serai sur le parking. Dépêche-toi.


— Oui ! Mais ce type, cet Attila… il a dit que tu devais
le rappeler. Il m’a donné un numéro !


— Bene, accepta Benetti en sortant un stylo et
un papier de sa poche. Vas-y.


Il nota ce que lui disait Tania, sans être bien sûr de tout
comprendre, puis se sentant de plus en plus mal, il raccrocha précipitamment. Recouvrant
ses esprits à l’abri de la cabine, il s’alluma une cigarette, exhala un peu de
fumée, sentit sa nausée revenir. Il allait se résoudre à appeler le numéro
dicté par Tania, quand il dut se précipiter dehors, pour aller vomir dans le
caniveau. Décidément trop mal en point, il décida qu’il téléphonerait à Attila
un peu plus tard, et il réintégra l’Audi. Quand il redémarra, il lui sembla
encore une fois qu’un siècle s’était écoulé. Il se sentait soudain vieux et
malade. Mais il devait à tout prix rallier l’auberge de Piazzola, et il décida
d’oublier tout le reste.


Informé en permanence par le QG du patron, Gianni Poggi savait que
les choses ne tournaient pas rond, et les coups de fil qu’il venait d’intercepter
le confirmaient. Sitôt la conversation terminée entre Benetti et sa poule, il
empoigna son téléphone, et sous le regard simiesque de l’énorme Grizzi, il
composa le numéro de la villa de Sant’Agnello. Là-bas, tout le monde semblait
sur le pied de guerre, car ce fut Calendano qui décrocha en personne.


— Ouais ! aboya le boss de Naples.


— C’est moi, padrone, commença le responsable
technique. Ça bouge, du côté du transporteur. Ça n’arrête pas de téléphoner. D’abord
cet Attila, puis Benetti en personne.


— Bordel ! Passe-moi cette putain de bande !


Le technicien s’exécuta, et l’écoute terminée, Guercio Calendano se
mit à rugir au téléphone :


— Bordel de bordel !


Il y eut un temps mort, avant que le capo n’ordonne :


— Passe-moi Grizzi.


Gianni Poggi tendit le combiné au monstre, et celui-ci écouta
longuement, avant qu’un rictus vicelard n’étire sa grosse bouche.


— D’accordo, padrone. Subito !


Intrigué, Poggi le vit enfiler sa veste, avant de vérifier le
chargeur de son énorme Desert Eagle, de calibre .50, puis le tranchant de son
couteau à cran d’arrêt. En gagnant la sortie, le géant lança :


— Ciao !


À le voir aussi joyeux, on aurait dit un collégien, avant son
premier rencard amoureux. Décidément, Grizzi était un tueur bizarre.


Massimo Guercio Calendano sentait le regard de son consigliere
peser sur lui. Il ne fallait pas qu’il montre son désarroi, mais c’était
difficile. Complètement déstabilisé, le capo de Naples ne comprenait pas
comment les choses avaient pu prendre un cours aussi catastrophique. Ce que lui
avait annoncé Stazi au téléphone de la Mercedes de Sampieri dépassait l’entendement.
Le piège tendu au grand Fumier avait fait long feu, et Bolan avait réussi à
retourner la situation à son avantage. Du moins, dans un premier temps. Car
pour le reste, on n’avait pas de nouvelles. Demeuré sur place avec le gros des
troupes, Prete Cassato ne donnait plus signe de vie. Seule certitude, le vieux
Sampieri était toujours vivant, et par téléphone, Calendano avait ordonné à
Stazi de passer outre les ordres de l’ex-capo, et de l’escorter
jusqu’ici où il serait plus en sécurité. Ce dont se foutait Calendano, mais il
devrait rendre des comptes à la Cupola.


Pendant ce temps, Ettore Sassa avait pu joindre par téléphone
mobile le chauffeur du 4x4 leader de l’opération, encore à l’abri dans le
cimetière de voitures, voisin de la brûlerie. Cela faisait maintenant presque
dix minutes, et quand le téléphone du consigliere sonna, Calendano se
sentit sur des charbons ardents.


— Pronto, jeta Sassa dans son combiné.


— Ettore ! s’exclama une voix blanche dans l’écouteur. C’est
la merde ! De la viande froide partout !


En voyant la mine soudain défaite de son consigliere, Massimo
Calendano lui arracha l’appareil de la main pour jeter dedans :


— Accouche. Je veux tout savoir.


Quand un instant plus tard il sut effectivement tout, son teint
virait au livide et une transpiration grasse lui couvrait la face. Cette fois, c’était
la vraie catastrophe. Non seulement cette salope d’Exécuteur avait réussi à se
tirer d’affaire, mais en prime, il avait transformé une quinzaine des meilleurs
soldati d’Italie en paquets pour la morgue… et embarqué Prete Cassato
avec lui ! Passe encore pour les assassinos tués, car ils avaient
été imposés par la Cupola et finalement, c’était à cette dernière de se
démerder. Mais Cassato, ça, c’était la grosse emmerde ! Bolan le Fumier
était tout, sauf un tendre. S’il avait décidé de faire cracher le morceau à son
primo tenente, il le ferait parler. Peut-être même que c’était
déjà fait, et que l’Exécuteur allait débarquer dans une minute, avec son putain
de char d’assaut ! Il fallait… il fallait…


Bousculé par l’urgence, Massimo Calendano ne savait plus très bien
ce qu’il convenait de faire. Heureusement, avec ce diktat de la Cupola
qui avait exigé d’envoyer ses propres troupes, le capo de Naples avait
pu conserver son regime à l’abri, et en l’absence de Prete, c’est à
Stazi qu’en revenait le commandement. En attendant le retour de ce dernier, mieux
valait se préparer.


— Ettore, ordonna-t-il à son consigliere toujours
catastrophé. Rameute tous les gars et fais nos bagages.


— Nos… bagages !


L’étonnement de son consigliere mit Calendano en furie.


— Bordel ! cria-t-il. Fais ce que je te dis ! On se
tire d’ici. Et en vitesse ! Appelle Josepha et dis-lui qu’on débarque aux
Tritons.


Josepha Silicci était une ex-maquerelle, devenue gérante de société,
qui servait de femme de paille dans les affaires de Calendano. Prévue par le capo
comme première base de repli en cas de pépin, et située sur les hauteurs d’Amalfi,
la villa des Tritons avait été louée à son nom. C’était le moment de l’utiliser.
Si le Fumier débarquait ici… Mais à l’instant où Ettore Sassa bougeait enfin, des
portes claquèrent dans les profondeurs de la villa, des éclats de voix
résonnèrent et instinctivement, Calendano plongea les mains sous les coussins
du sofa, à la recherche du M.P. 5K qu’il y cachait en permanence. L’arme
émergeait à peine à l’air libre, quand la double porte du living s’ouvrit à la
volée, un des battants claqua violemment contre le mur, tandis qu’une voix
éclatait :


— Qu’est-ce que c’est que ce merdier, Massimo !


Subitement, il semblait qu’Ottavio Sampieri avait retrouvé le
timbre vocal de ses heures de gloire. Son fidèle Camino sur les talons, frémissant
de rage contenue et figé dans le cadre de la porte, il fusillait littéralement
son successeur d’un regard à la fois incendiaire et glacé. À cette seconde, il
sembla à Calendano être revenu des années en arrière, quand il n’était encore
qu’un minable sotto tenente, et qu’il tremblait devant le
puissant capo de la Camorra d’alors. Et cette nuit, il avait beau
se dire que maintenant c’était lui le patron, et qu’il avait toute la puissance
de la Camorra derrière lui, il n’arrivait pas à reprendre complètement
son sang-froid. Ce qui le rendit fou de rage.


— Ce merdier, hurla-t-il à son tour, c’est l’œuvre des gros
bonnets. Pas la mienne. C’est eux qui ont tenu à ce que leurs troupes règlent
la ques…


— Je ne parle pas de ça ! coupa péremptoirement le vieux
Sampieri, plus sec encore. Je parle de ce tocard qui m’a kidnappé pour m’emmener
ici ! J’ai un domicile, non ?


Stazi, le tocard en question, ne sourcilla même pas. Ce « merdier »
venait de lui donner l’occasion de montrer ses compétences, et il n’allait pas
gâcher ça en jouant au susceptible. Hors de lui, Calendano répliquait déjà :


— Je viens d’apprendre que la quasi-totalité des effectifs
envoyés à la brûlerie se sont fait rétamer à cause de votre guet-apens à la
noix, que Prete s’est fait embarquer par le Fumier, et je n’ai pas envie que la
Cupola me colle votre mort sur le dos. Donc, tant que Bolan traînera
dans le coin, j’assurerai votre sécurité.


L’ancien et l’actuel boss de Naples semblaient prêts à se jeter l’un
sur l’autre. Et profitant de la situation pour affirmer devant témoins sa
position de capo, Massimo Calendano se redressa de toute sa hauteur, pour
préciser, le ton plein de morgue :


— De gré ou de force.


Le patriarche faillit en avaler sa langue. Il marqua un temps, déglutit
péniblement, et le regard soudain terni, il gronda, comme pour lui-même :


— Tu ne m’aurais jamais parlé comme ça avant, Massimo. Je t’aurais
fait arracher les couilles.


Un rictus étira les lèvres minces du borgne. Il renvoya, cynique :


— Les temps changent, don Ottavio.


À cet instant, les premiers éléments du regime de la famille
accouraient, les yeux encore gonflés de sommeil, bouclant les holsters de leurs
armes. À la vue du vieux Don, ils semblèrent impressionnés, ne sachant
visiblement de qui allaient tomber les ordres. L’un d’eux, Costa, un balèze à
bec de lièvre et aux cheveux en brosse, résolut le dilemme en conservant les
yeux baissés pour questionner à la cantonade :


— C’est vrai qu’on s’en va, padrone ?


Ce fut Calendano qui répondit, soudain calmé :


— C’est vrai. On change de taule. Prete a eu un problème, et
je n’ai pas envie qu’on vienne nous chercher des crosses ici. En attendant des nouvelles,
vous êtes sous l’autorité de Stazi.


Un peu à l’écart, le jeune sotto tenente buvait du petit
lait. S’adressant à lui, Calendano ordonna, lui tendant un papier griffonné :


— Compose deux équipes, avec deux bagnoles. Mets l’Affascinante,
comme chef de mission, et envoie tout le monde rejoindre Grizzi à cette
adresse. Il a mes instructions, il les transmettra à Fernando. Magne !


Fernando l’Affascinante, le Charmeur. Dès son entrée
dans la famille Calendano, Stazi avait effectivement été fasciné par le jeune
tueur au visage d’angelot, qui faisait partie du regime. En d’autres
circonstances, il aurait peut-être tenté sa chance, mais Fernando l’Affascinante
n’aimait que les grandes putes balèzes et autoritaires, spécialisées sado-maso.
Et de toute façon, Stazi était amoureux d’Angelico. N’empêche que le Charmeur
était beau lui aussi.


— Ensuite, reprenait Calendano à l’adresse de Stazi, tu règles
les détails du déménagement avec Ettore. Il sait où on va. Tout ça fini, tu me
colles au train, et tu gardes tes flingues à portée de mains.


Stazi acquiesça. Il était aux anges. Les responsabilités pleuvaient,
y compris la sécurité du boss. Il était devenu indispensable. Un vrai chef.


— Et toi, précisa encore Calendano à l’adresse de Costa, tu es
désormais responsable de la vie de don Ottavio. S’il lui arrivait malheur par
ta faute, je te tuerais moi-même.


Conservant sa tête en brosse baissée, l’interpellé fit signe qu’il
avait compris l’avertissement, mais déjà, le boss ne s’occupait plus de lui. Revenant
à Ottavio Sampieri et désignant son chauffeur-garde du corps, immobile derrière
son capo, il recommanda sur le même ton hautain :


— Vous devriez envoyer votre loufiat prendre vos affaires à
Minori, don Ottavio. Mon consigliere lui dira où nous rejoindre demain matin.


Bien que profondément ulcéré, le « loufiat » désigné fit
mine de n’avoir pas compris le sarcasme, tandis que de son côté Stazi exultait
intérieurement. Il avait bien entendu. En quelques mots, Calendano venait de le
bombarder caporegime de la famille ! Une promotion certes encore
provisoire, mais dont il sentait qu’elle se confirmerait bientôt. Seul
impératif : tant qu’on n’aurait pas retrouvé le cadavre de Prete, il
devrait garder un profil bas. Une torture qui ne durerait pas longtemps. Car il
en était sûr, Prete Cassato était déjà mort.
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Si Prete Cassato était tout au bord de la mort, Mack Bolan l’était
aussi. Il le savait, l’avait compris en voyant cette lueur dans les yeux du
tueur. Il savait même que leur mort commune allait venir de cette chose, qui
ressemblait à une allumette. Et ce serait dans une seconde. Galvanisé par sa
haine, Cassato puisait dans ses dernières ressources, et toutes forces
décuplées, il parvenait à retenir Bolan contre lui. Dans l’esprit de ce dernier,
tout s’était mis à défiler très vite, et c’est avec une sorte de curiosité qu’il
voyait l’étrange flamme verdâtre et grésillante allumer ce début d’incendie
dans les vêtements du flingueur. Mais l’instinct de survie était plus fort que
tout, et trouvant soudain l’énergie nécessaire, il s’arracha à l’étreinte du
blessé, pour s’emparer enfin du petit cylindre blanc, le serrant dans son poing
à l’écraser. Mais contre toute attente, et au lieu de s’étouffer, la combustion
de celui-ci semblait se poursuivre de plus belle, et l’Exécuteur réprima un
grognement de douleur. Dans sa paume, il avait l’impression de serrer la flamme
d’un chalumeau. Contre lui, ne se débattant même plus, le tueur parvint à
ricaner, jubilant presque :


— Baisé… Bolan ! Impossible à éteindre ! Même les
pompiers n’y pourraient rien.


L’Exécuteur ignorait la composition du minuscule engin, mais sa
mise à feu semblait effectivement irréductible. Comme ces réactifs chimiques
qui permettent aux plongeurs de souder l’acier en pleine eau. Une seule solution.
D’un violent coup de coude, l’Exécuteur avait déjà percuté la glace latérale la
plus proche. D’abord, il crut ne pas avoir frappé assez fort, puis dans un
bruit sourd, presque feutré, le securit éclata, jaillissant à l’extérieur
dans une pluie d’étoiles scintillantes. Simultanément, Bolan avait lancé son
autre bras, ouvrant enfin son poing qui libéra l’allumette. Semblable à une
espèce de petite comète, elle décrivit une courte parabole et vint se perdre
dans le fossé voisin. Il était temps. Un quart de seconde plus tard, une forte
déflagration secouait le 4x4, tandis qu’une lumière aveuglante jaillissait du
fossé, fusant vers le ciel dans un panache d’étincelles orangées. À cet instant
précis, une cavalcade résonna dehors, et Claudia apparut, un petit revolver .38
au poing.


— Mack, s’exclama-t-elle en le voyant intact. Je…


— No problem, la coupa-t-il. Notre copain aime
les feux de Bengale.


Fou de rage, Cassato rua encore, essayant de lui envoyer un furieux
coup de tête.


— Sale con ! grinça-t-il en écumant. Sale fumier !


— Ne t’énerve pas, conseilla Bolan, en lui enfonçant son genou
dans le bas-ventre. On doit parler, nous deux.


Rassurée, Claudia s’éloignait de nouveau, tandis que le tueur
grondait :


— Écoute, mec. Je sais pas si… tu es vraiment ce Bolan dont on
parle, mais qui que tu sois… tu peux aller te faire foutre !


Belle tirade pour un grand blessé. Mais passant outre, et histoire
de confirmer ce qu’il supposait, l’Exécuteur poursuivit :


— Je veux juste le nom de ton boss, Genio. Son nom, et l’endroit
où je peux le trouver en ce moment.


— Va te faire foutre ! répéta le pourri.


Il souffrait visiblement beaucoup et malgré lui, Bolan admirait
toujours la volonté. D’où qu’elle vienne. Dans son état, il lui en avait fallu
une bonne dose pour se battre comme il l’avait fait. Eugenio Cassato était un
vrai combattant. Malheureusement, il avait choisi le mauvais côté de la route. Celle
du Crime Organisé. Un univers que Bolan exécrait par-dessus tout Soudain, l’Exécuteur
repensa à Maurizio Benetti et à sa compagne. Leurs misères ne faisaient
probablement que commencer. Une nouvelle fois, le moribond eut la force de
ricaner, avant de cracher, mauvais :


— Le boss, il a déjà… mis les bouts, connard ! Ça fait
partie de la nouvelle… stratégie.


Il ne mentait sûrement pas. Pour y avoir été souvent confronté, l’Exécuteur
connaissait la « nouvelle stratégie » en question. Dans un grincement
de dents, et comme pour bien le décourager, le flingueur ajouta :


— Et j’ai déjà oublié son nom, au boss.


Décidément, Eugenio Cassato n’était pas ce qu’on appelle un mou. N’attendant
aucun secours et se sachant floué, il allait jusqu’au bout de sa logique. Et
Mack Bolan connaissait trop la nature humaine, et celle des tueurs en
particulier, pour s’illusionner davantage. Quoi qu’il lui fasse endurer, Eugenio
Cassato mourrait sans trahir. Avec un hochement de tête résigné, l’Exécuteur
soupira :


— Bene, Genio. Molto bene.


Le 92F était apparu dans son poing, et quand il en enfonça le
réducteur de son dans le poitrail ensanglanté du tueur, celui-ci planta son
regard dans le sien pour lancer, plein de défi :


— Vise au moins le cœur… Fumier !


Mack Bolan avait parfaitement visé le cœur. De sa voix d’outre-tombe,
il confirma :


— On ne t’a pas raconté d’histoire, pourri. Je suis bien Bolan
le Fumier. Pour te servir une dernière fois.


Et il fit ce qu’il abhorrait le plus au monde. Tuer de sang-froid
un homme qui le regardait en face. Un coup de feu presque silencieux, qui
résonna pourtant quelques instants dans sa tête.


Il fouilla le cadavre, retrouva la boîte d’allumettes dont il s’était
servi, l’empocha, remettant à plus tard le soin de l’examiner. Un petit cadeau
pour Herman Schwarz. Puis se redressant, il passa la tête à l’extérieur, appela :


— Claudia ! Tu peux revenir !


Maintenant, il devait se débarrasser du cadavre. Si possible
ailleurs qu’ici, où la jeune femme était connue. Pour la suite, la nuit
risquait encore d’être longue. Et meurtrière.


Les mains de Tina Boldoni tremblaient tellement qu’elle avait un
mal fou à tirer sur la fermeture Éclair du sac de voyage, où elle avait
enfourné l’indispensable. Dans sa précipitation, elle avait enfilé une simple
robe de coton, boutonnée devant, et elle se demandait si elle n’aurait pas
froid. Filant à la penderie pour prendre une veste, elle passa devant une glace,
se trouva hideuse sans maquillage, mais elle n’avait pas le temps. Se
contentant d’un coup de brosse à sa crinière naturellement blonde, elle alla
achever la fermeture du sac, avant de gagner le salon, où l’argent du ménage
était enfermé dans un petit secrétaire en acajou. Elle prit l’argent, retourna
dans la chambre, passant de nouveau devant les glaces de la penderie.


— Stupida, s’envoya-t-elle dans le miroir.


Même à cette saison, on ne voyageait pas de nuit, seulement vêtue d’une
simple robe de cotonnade. Après un coup d’œil à sa montre, elle jeta sa veste
sur le lit, défit les boutons de la robe, et elle s’apprêtait à ôter cette
dernière, quand un craquement provenant de l’entrée la fit légèrement sursauter,
avant qu’un soupir de soulagement ne gonfle sa poitrine.


— Maurizio ! s’exclama-t-elle en laissant tomber la robe
à ses pieds.


Par le jeu des miroirs de la penderie, son regard fut soudain
attiré vers la porte de chambre demeurée entrouverte, et son cœur faillit
exploser. Dans le couloir, trois silhouettes venaient d’apparaître, et déjà, l’une
d’elles ouvrait le battant pour entrer.


— Eh ! cria-t-elle. Qu’est-ce que…


Folle de peur, la jeune femme n’acheva pas. Se ruant sur le sac de
voyage, elle plongea la main dans la poche où elle avait rangé le pistolet de
Maurizio Benetti, sortit l’arme pour la brandir devant elle, mais elle ramassa
aussi la robe tombée à ses pieds. Réflexe de pudeur qui lui fit perdre du temps.
Affolée, elle pressa la détente de l’arme, mais elle avait oublié la sécurité, et
rien ne se produisit. Tandis qu’elle cherchait à comprendre, le premier type
plongeait sur elle, la clouant au lit.


— Non ! cria Tania. Non !


Elle se débattit, encaissa un coup dans le ventre, reçut une masse
énorme sur elle, sentit qu’on lui arrachait le pistolet, et qu’on lui ouvrait
la bouche de force.


— Pas crier, ma beauté. Pas crier.


Une grosse main fit une boule de plusieurs mouchoirs, qu’elle lui
enfonça entre ses dents. Tania Boldoni voulut encore crier, mais c’était
impossible. Elle se débattit de plus belle, essaya de mordre la main qui lui
meurtrissait les lèvres et une gifle la rejeta sur l’oreiller. À demi K.O., elle
émit une plainte rauque, tenta encore de ruer, mais un autre type tomba à son
tour sur son corps nu, lui écrasant les seins en ricanant. Elle se mit à
étouffer, mordit, griffa, reçut d’autres coups et on la retourna, en lui
ramenant les bras dans le dos. Quand les menottes se refermèrent sur ses
poignets, elle ressentit un profond chagrin l’envahir. Elle était perdue, elle
ne verrait probablement jamais les Seychelles.


— N’aie pas peur, souffla la voix du jeune à face d’ange. Si
tu es raisonnable, il ne t’arrivera rien.


Derrière lui, un type invisible émit un rire idiot, il louchait sur
sa croupe quasiment nue. Folle d’angoisse, elle tourna la tête, aperçut la
masse qui l’avait écrasée un instant plus tôt. Un véritable monstre de chair, avec
une face d’abruti, et un regard dégoulinant de lubricité, posé sur ses fesses. Elle
faillit vomir, de dégoût et de peur. Le tueur à la face d’ange l’interrogea, desserrant
le bâillon :


— Où est le téléphone cellulaire de ton ami Maurizio ?


Les pensées à la dérive, Tania fit mine de ne pas comprendre.


— Quel téléph…


— J’ai dit qu’il ne t’arriverait rien, si tu étais sage. Mais
si tu fais ta maligne…


Il laissa la menace en suspens, avant de répéter doucement :


— Où est le cellulaire que tout à l’heure ton ami Maurizio t’a
demandé d’emporter avec toi ?


Tania n’y comprenait rien. Comment ces types pouvaient-ils savoir
que Maurizio lui avait demandé ça par téléphone ? Elle n’avait…


— Où ?


Face d’Ange avait plongé son beau regard dans le sien, et sans trop
savoir comment cela se produisit, la jeune femme avoua :


— Dans le sac. Poche… poche de droite.


— Molto bene, Tania, complimenta le tueur en découvrant
l’appareil dans son étui de cuir noir.


Il l’empocha, précisa presque affectueux :


— Continue comme ça, et tout ira bien entre nous.


Puis se désintéressant d’elle, il sortit un talkie-walkie de son
autre poche pour lancer dans son micro :


— Rien à l’horizon, dehors ?


— Niente, répondit un timbre métallique, sur
fond de parasites.


— Molto bene, dit encore le mafieu.


Puis s’adressant au colosse, il ordonna :


— Toi, oublie son cul pour le moment, et trouve-lui un truc
pour la couvrir. Un imper fera l’affaire.


L’instant d’après, Tania fut recouverte d’un long vêtement, et on l’aida
à se remettre sur pieds.


— On y va, dit Face d’Ange en passant devant.


Mais celui qui maintenait de nouveau le bâillon en place dans la
bouche de Tania ôta sa main pour tenir la porte de la chambre ouverte, et dans
un effort désespéré, elle parvint à cracher la boule de tissu pour crier en se
débattant :


— Eh ! Où est-ce que vous m’emmenez ? Et qui
êtes-vous d’abord ! Des flics ?


— Non, répondit seulement le tueur, alors qu’on la poussait
sans ménagement vers la sortie. Mais je te l’ai dit, si tu es sage, tu ne
risques rien.


S’adressant à ceux qui la maîtrisaient, il ordonna doucement :


— Si elle essaye de crier ou de se débattre une fois dehors, assommez-la.


— Salauds ! gronda Tania en se laissant cette fois
entraîner.


Elle avait évidemment compris avoir affaire à ceux que Maurizio
cherchait à fuir. Le géant débordant de muscles lui faisait peur, mais l’autre,
malgré sa beauté, son sourire et son ton rassurant, la glaçait littéralement. À
cause de ce regard bizarre, pénétrant et étrangement luisant, qui semblait la
fouiller tout au fond d’elle-même, et qui paraissait lire ses pensées.


Visiblement, il était le chef du groupe, pourtant le colosse n’avait
pas l’air de le craindre. C’était lui qui fermait la marche, et dans son dos, Tania
sentait toujours son regard lubrique, à hauteur de ses reins. Une horreur. Pendant
un moment, elle se laissa bercer par le secret espoir que Maurizio allait
arriver d’un instant à l’autre et la tirer de là. Mais un peu plus tard, la
portière arrière de la grosse Lancia dans laquelle on l’avait engouffrée claqua
sur elle, et la jeune femme eut l’affreuse impression qu’on venait de rabattre
le couvercle de son propre cercueil.


Elle eut envie de pleurer. Elle se mit à penser très fort à
Maurizio, et, sans le vouloir vraiment, aux plages de sable blanc des
Seychelles.










 


 


[bookmark: bookmark16]CHAPITRE XI


Tania Boldoni étouffait. Écrasée sur la gauche par la masse du colosse,
et serrée à droite par celui qui avait maintenu sa main sur sa bouche pour l’empêcher
de recracher la boule de mouchoirs qui lui donnait la nausée, elle avait un mal
fou à respirer. À l’avant, Face d’Ange avait composé un numéro et elle l’entendit
annoncer à un mystérieux correspondant :


— Dis au boss qu’on a la fille. On va causer avec elle. Je
rappellerai.


Il coupa la communication, et le silence revint dans l’habitacle, laissant
Tania à sa folle angoisse. Suivie comme son ombre par une Fiat de couleur
claire, la Lancia roulait à présent depuis un petit moment, quand assis près du
chauffeur, Face d’Ange se tourna vers l’arrière pour fixer sur la prisonnière
son regard scrutateur. Dans la pénombre de l’habitacle, la jeune femme sentit
de nouveau monter sa peur. Le tueur la fascinait comme un serpent.


— J’ai horreur des cris, prévint doucement Fernando. Ils me
rendent malade. Mais si tu me promets de ne plus crier, je te fais retirer les
mouchoirs.


— Hon ! acquiesça aussitôt la jeune femme.


Son regard exorbité traduisait un profond dégoût, et Fernando hocha
la tête, plein de fausse commisération.


— Bene. Mando, ordonna-t-il à l’homme assis à
droite de Tania. Ôte-lui les mouchoirs.


Puis à l’adresse de Tania, il ajouta :


— N’oublie pas. Si tu cries, je dis à Grizzi de s’occuper de
toi. D’accord ?


— Hum ! fit Tania.


Grizzi ! Un nom de brute ! Mais tandis que son voisin de
droite ôtait les horribles mouchoirs de sa bouche, Face d’Ange dit encore au
nommé Grizzi :


— Montre-lui comment tu t’occuperas d’elle, si elle crie.


Affichant un hideux rictus plein de lubricité, le monstre se
fouilla, sortit un objet de sa poche de veste qui émit un petit déclic, fit
jaillir. Une lame de couteau dont le reflet métallique traversa la pénombre de
l’habitacle. Paniquée, la jeune femme supplia d’une voix tremblante :


— Ne me faites pas de mal ! Je… je n’ai rien fait !


Un séduisant sourire aux lèvres, l’Affascinante renvoya, un
doux reproche dans le ton :


— Je te l’ai dit, Tania. Si tu es sage, on ne te fera aucun
mal. Le couteau de Grizzi, c’est juste pour le cas où. D’accord ?


— Je… oui ! D’accord.


— Bene, Tania ! Molto bene ! Maintenant,
pendant qu’on va faire un petit tour pour se décontracter, tu vas bien écouter.
J’ai deux questions à te poser. Deux questions seulement. D’accordo ?


Tendue à craquer, l’Italienne opina nerveusement.


— Si. D’accordo. Ah ! Non !


Elle avait senti l’imper s’ouvrir pour laisser entrevoir ses
cuisses nues, et baissant les yeux, elle vit ce qui avait écarté les pans du
vêtement. La lame du cran d’arrêt de Grizzi ! Elle ouvrit la bouche pour
hurler, sentit l’acier froid s’immiscer entre ses cuisses serrées, se retint à
temps.


— Tu as failli crier, Tania, prévint gentiment l’Affascinante.
Mais tu as bien géré la situation. C’est bien. Maintenant, ma première
question. D’accordo ?


— Si… si, d’accordo ! Ah…


De nouveau, la lame du couteau de Grizzi s’était aventurée sur sa
peau. Presque tout en haut des cuisses, à la lisière de sa culotte. Mais encore
une fois, elle parvint à contenir son hurlement.


— Première question, énuméra l’Affascinante, où est-ce qu’on
peut trouver ton ami Maurizio, à cette heure ?


— Mon… pourquoi me parlez-vous de Maurizio ?


— Parce qu’on le cherche. On a besoin de lui pour résoudre une
affaire importante.


— Mais, s’alarma Tania, mais comment voulez-vous que je vous
dise…


— Tania !


Le ton du beau Fernando était plein de reproches, et entre les
cuisses de la jeune femme, la lame du cran d’arrêt avait piqué la peau, juste à
la lisière du slip. Révulsée, Tania voulut serrer davantage ses cuisses, mais
comme s’ils s’étaient concertés, le gorille et son copain les saisirent à
pleines mains pour les ouvrir. En serrant si fort que, cette fois, Tania ne put
réprimer un gémissement. Dans le même temps, la lame avait réussi à se frayer
un chemin, et son tranchant avait attaqué le Nylon du sous-vêtement. La jeune
femme sentit une espèce de brûlure mordre la chair délicate, et malgré toute sa
volonté, elle laissa échapper une petite plainte aiguë, qui fit ricaner en même
temps le nommé Mando, et l’immonde Grizzi. Un peu de transpiration faisait
maintenant briller le front du monstre, ses petits yeux vicieux s’étaient mis à
luire, et entre ses grosses lèvres, le bout de sa langue gourmande pointait. Il
adorait les jeunes blondes fragiles. Il était enchanté !


Après un court silence, Fernando l’Affascinante répéta, toujours
sur le même ton de reproches peinés :


— Tania ! Tu es une vilaine menteuse ! Tout à l’heure,
ton ami Maurizio t’a téléphoné pour te donner rendez-vous !


— Mais…


— Pour te demander de le rejoindre, à l’endroit où vous vous
êtes connus. Tu ne vas pas me faire croire que tu as oublié cet endroit !


Tania était complètement dépassée. Se pouvait-il que ces individus
aient écouté leur conversation téléphonique ? Elle savait évidemment que
la police faisait ça, mais maintenant elle était sûre que ces types n’en
faisaient pas partie. À cause de leurs méthodes, et surtout, du couteau à cran
d’arrêt. À cet instant, elle en voulut à Maurizio de l’avoir mise dans ce
pétrin et surtout de ne rien lui avoir expliqué.


— Je ne comprends rien à ce que vous dites, renvoya-t-elle, soudain
plus ferme. Et puis, vous risquez gros, de m’avoir enlevée. Vous serez
poursuivis et..


— Poursuivis ! ironisa le beau Fernando. Poursuivis par
qui ? Il signore Attila ?


Tania reçut le sarcasme comme un véritable coup de poing à l’estomac.
Le souffle coupé, elle fixait sur son tourmenteur un regard à la fois incrédule
et désespéré. Affichant son séduisant sourire, l’Affascinante insista :


— C’est bien à cet Attila, que tu fais allusion ?


Tania ne répondit pas. Toutes ces choses qu’ils savaient, tous ces
secrets qu’elle ne comprenait pas, ces façons qu’ils avaient de tout savoir, alors
qu’elle nageait en plein cauchemar, sans rien y comprendre elle-même, lui
firent soudain l’effet d’une espèce d’anesthésie de l’esprit Subitement, elle
se sentait presque détachée de tout cela, et c’est à peine si elle sentait
encore les mains de ses deux voisins sur sa peau nue. À peine si maintenant, elle
sentait la lame sur son bas-ventre. Sur le siège avant, elle voyait les belles
lèvres du tueur remuer, mais elle ne percevait plus ses paroles qu’à travers un
brouillard sonore qui emplissait toute sa tête.


— … tila t’a donné un numéro de téléphone pour que Maurizio l’appelle.…
toi qui vas l’appeler. Maintenant… lui dire que Maurizio l’attend. Tu donneras
rencard à…


Tania s’absentait de plus en plus. Elle savait maintenant qu’elle n’avait
de secours à attendre de personne, et que ces hommes allaient la faire souffrir,
et qu’elle ne saurait pas pourquoi. Mais elle était sûre d’une chose, aucune de
leurs menaces ne lui ferait trahir Maurizio.


— Comme tu voudras, ma belle. Comme tu voudras.


Un silence, puis Tania vit Face d’Ange tapoter l’épaule du
chauffeur, et elle l’entendit ordonner :


— Direction Volla.


Pour la jeune femme, la suite se déroula dans une espèce de torpeur
nauséeuse, du fond de laquelle elle sentait toujours les mains fouilleuses
pétrir sa chair, ainsi que l’acier maintenant plus chaud du cran d’arrêt, qui s’insinuait
sournoisement. Si elle avait pu mourir, elle l’aurait décidé là, tout de suite.


Malheureusement, elle n’avait pas ce pouvoir, et après ce qui lui
parut une éternité, toujours suivie par la Fiat, la voiture se mit à cahoter
dans une impasse bordée de murs aveugles, et au sol défoncé, avant de stopper
devant une grille en fer forgé, fermée. Face d’Ange descendit, ouvrit la grille,
fit signe au chauffeur de la deuxième voiture et ordonna :


— Restez ici, refermez derrière nous, et ouvrez l’œil.


Il remonta dans la Lancia en lançant à son propre chauffeur :


— Roule.


Le véhicule tressauta sur les pavés d’une cour, s’arrêta enfin
devant un portail en fer à double battant, dans lequel s’ouvrait une petite
porte. Cette fois, seul le chauffeur demeura à sa place, et après que Face d’Ange
eut ouvert la petite porte, Tania fut entraînée dans un vaste local, où la
lumière des fluos brusquement allumés l’aveugla momentanément. En recouvrant la
vue, elle découvrit de longues tables vides, aux pieds desquelles des chariots
en toile et équipés de roulettes débordaient de linge sale. Derrière les tables
et alignées comme à la parade, d’énormes machines à laver en acier inox, dont
tous les hublots étaient ouverts.


Maurizio Benetti avait l’impression de mourir à petit feu. Arrivé un
peu plus tôt sur le parking de l’auberge de Piazzola, il avait été surpris d’y
trouver une vingtaine de véhicules, tous décorés de tulles et autres rubans de
dentelles blanches. Un mariage. Comme lorsqu’il avait rencontré Tania. Tania
qui ne devrait plus tarder. Si Maurizio s’était senti moins mal, il aurait
allumé une cigarette pour tromper son impatience. Mais un incendie ravageait
son dos, gagnant peu à peu toute sa poitrine. Contre le dossier du siège, ses
reins étaient tout poisseux, et il avait l’impression de se vider
progressivement. Un moment plus tard, alors que des vertiges commençaient à le
prendre, il trouva le retard de Tania inquiétant. Il fallait qu’il l’appelle. Il
devait aussi alerter son correspondant de l’ambassade des États-Unis à Rome. Et
cet Attila aussi. Maurizio Benetti se sentit déjà épuisé.


Au prix d’un effort considérable, il parvint à s’extraire de la
voiture, et à aller ouvrir la malle arrière, pour y prendre l’imper qu’il y
laissait en permanence. Il fallait cacher le sang de ses blessures. Économisant
son souffle, refoulant un nouveau vertige, il pénétra dans le hall de réception
de l’auberge, où une grosse femme aux yeux rouges de fatigue leva un regard
intrigué sur sa mine défaite. Prétextant des ennuis mécaniques à sa voiture, il
demanda à téléphoner, commandant du même coup une grappa. Il
espérait que l’alcool lui ferait du bien. D’abord appeler Tania. Mais alors que
son verre en main, il passait devant la salle où les fêtards s’en donnaient à
cœur joie, un nouvel étourdissement le saisit, et il n’eut pas la force de
gagner la cabine du téléphone. Comme un automate, et parant à l’urgence, il
entra dans la salle, se laissa tomber sur une chaise, la tête bourdonnante et
le teint livide. Ainsi, il ressemblait à un noceur ayant trop bu, ce qui à
cette heure était le cas de beaucoup. Personne n’ayant fait attention à lui, il
décida de rester là, attendant que son malaise passe.


Dès que possible, il appellerait Tania, et tout s’arrangerait. Avec
Tania, tout s’arrangeait toujours. À moins… oui, c’était ça, la solution !
Il allait d’abord appeler cet Attila. L’agent américain saurait que faire. Son
contact américain lui avait dit qu’on lui envoyait un spécialiste antimafia. Maurizio
n’y avait pas pensé plus tôt, mais il aurait dû commencer par appeler cet
Attila, et l’envoyer chez lui, pour prendre Tania en charge. Cette blessure
dans le dos l’avait trop perturbé. Il devait corriger ça très vite.


Oubliant son malaise, Maurizio Benetti quitta sa chaise, et le
verre de grappa toujours en main, il ressortit dans le hall et gagna la
cabine téléphonique. Il allait appeler Attila, et aussitôt, il préviendrait
Tania qu’on s’occupait d’elle.


Le cauchemar de Tania semblait ne pas devoir cesser. Attachée nue
et à plat ventre, sur la grande table qui sentait la lessive, elle ne voyait
ses tourmenteurs qu’au prix de douleurs terribles dans la nuque, à force de se
tordre le cou.


— Maurizio ! répéta Fernando l’Affascinante. Je
veux juste savoir où Maurizio t’a donné rendez-vous. On le rejoint, on le fait
appeler cet Attila par téléphone, et vous deux, vous disparaissez dans la
nature. C’est simple, non ?


Persistant dans sa démarche, Tania gémit :


— Je… je ne comprends rien à ce que vous dites !


Elle savait que c’était idiot, mais elle ne voyait pas que faire d’autre.
Au-dessus d’elle, la voix toujours aussi charmeuse, et le regard plus envoûtant
que jamais, Face d’Ange reprocha encore :


— Ne dis pas de sottises, ma petite Tania ! Ça ne sert à
rien, et c’est très dangereux pour toi.


Penché sur la grande table où ils l’avaient ligotée, le beau
Fernando observait cette dernière avec un air faussement contrit. Près de lui, les
deux autres couvaient Tania de regards concupiscents qui la glaçaient jusqu’aux
os. Le vaste local sentait la lessive et la Javel à plein nez, et ce mélange d’odeurs
augmentait la nausée de la jeune femme.


— Parle, Tania ! soupira son tourmenteur légèrement agacé.
Sinon, rien ne pourra vous sauver. Dis-nous seulement où est Maurizio, et tout
ira bien !


— Non, parvint à cracher Tania en ruant dans ses liens. Je ne
dirai rien. Vous pouvez me tuer tout de suite !


Soupirant derechef, Fernando la détrompa, expliquant avec son
sourire charmeur revenu :


— Qui parle de te tuer tout de suite, ma belle ! Je vais
d’abord laisser Grizzi et son copain s’occuper de toi. Grizzi adore les jeunes
blondes dans ton genre.


Observant toujours la jeune femme et constatant son manque de
réaction, il poursuivit, plus aimable encore :


— Ensuite, comme toute jeune amoureuse comblée, mais soucieuse
d’hygiène, tu passeras par la salle de bains. Un bain un peu spécial, dit-il en
désignant les énormes machines situées dans son dos.


Tania en hoquetait de peur. Son regard halluciné accroché à celui
de l’Affascinante, elle ne pouvait plus rien dire. Même si elle l’avait
voulu. Quelque chose s’était bloqué en elle, l’horreur la paralysait.


— Ensuite, reprit le tueur sur le même ton, Grizzi
recommencera à s’occuper de toi, et son copain aussi, avant de te renvoyer au
bain.


Il marqua un temps, ajouta d’un air convaincu :


— À ce régime, ma belle, tu parleras forcément… à un moment ou
à un autre. Tout le monde parle. C’est obligatoire.


S’adressant ensuite à Grizzi qui en bavait d’excitation, il
recommanda :


— Je sors fumer une tige. Dès qu’elle veut parler, tu m’appelles.


Puis il quitta le local, sans un regard pour sa victime. Décidément,
les jeunes et belles blondes ne l’inspiraient pas du tout. Contrairement à
Grizzi, il n’aimait vraiment que les maîtresses-femmes d’âge mur, connaissant
tous les secrets du sado-masochisme. C’était bien plus captivant.


Émergeant à l’air libre, il sortit le cellulaire de Benetti de sa
poche, appuya sur la touche bis, entendit une sonnerie, puis comme tout à l’heure,
la voix d’Ettore Sassa.


— Ça se passe mal, annonça-t-il d’emblée. La gonzesse ne veut
rien dire. J’ai chargé Grizzi de la travailler au corps.


— Fais gaffe, prévint le consigliere de Calendano. Cet
imbécile pourrait la tuer prématurément.


— Pas de danger ! ricana l’Affascinante. Il va
vouloir en profiter un max !


— Ouais ! Bon. Tiens-nous au courant. Le boss est dans
tous ses états.


La communication coupée, Fernando l’Affascinante rempocha le
cellulaire, fouilla son autre poche, à la recherche de son paquet de cigarettes.
Il portait la cigarette à ses lèvres, quand un petit cri bref résonna quelque
part. Comme la plainte d’un oiseau de nuit. Son sourire charmeur réapparut, tandis
qu’une lueur de satisfaction allumait brièvement son regard fascinant. Dans la
laverie, Grizzi commençait à s’amuser.
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Dino « Lottatore » Fabiani avait quitté la Fiat
pour aller griller une cigarette au bout de l’impasse, quand un besoin pressant
l’avait arrêté en route. Se soulageant contre le mur aveugle, l’ex-lutteur de
foire se dit qu’il aurait bien aimé aller se coucher. Mais avec ce déménagement
de la famille qui avait commencé, tout allait être chamboulé pendant un moment.
Il ne comprenait pas l’attitude de Guercio. Lui, s’il avait été le capo,
il aurait rameuté toute une armée de soldati et transformé la villa
de Sant’Agnello en véritable forteresse. Et il l’aurait attendu de pied ferme, le
grand Fumier ! Depuis le temps que cet enfoiré emmerdait tout le monde !
Dino se le serait bien payé, le mythique Exécuteur ! Il en aurait fait de
la pâtée pour chats. Hélas, il voyait les choses à l’ancienne manière. Maintenant,
avec ces empaffés de nouveaux juges et leurs plans mani pulite à la con,
les capi se planquaient comme des souris. Maintenant, il n’y avait plus
que le commerce et les combines politiques qui comptaient. Les uomini d’onore
avaient troqué leurs attributs virils contre des comptes numérotés. Ah ! Si
seulement la grande salope avait eu la bonne idée de se pointer à Sant’Agnello
avant qu’il n’y ait plus personne !


Dino le lutteur en était là dans ses rêves de gloire quand, se
reboutonnant, il sentit un léger courant d’air dans son dos. Avec tout ça, il
allait attraper la crève, et… mais il n’eut pas le temps de développer
davantage sa pensée. Une ombre noire venait de s’inscrire dans son angle de
vision. Il crut avoir affaire à un de ses compagnons qui venait lui aussi se
dégourdir les jambes. C’était juste avant qu’un étau d’acier n’enserre
brutalement son cou.


Par prudence, Bolan avait éteint toutes les lumières du Toyota, avant
de le quitter. Dans l’habitacle du 4x4, il faisait noir comme dans un four, et
Claudia avait beau scruter la nuit à travers le pare-brise, en l’absence de
lune, et de tout éclairage dans cette partie de l’agglomération, on n’y voyait
absolument rien. Alors, tous les sens aux aguets, et son Beretta réglementaire
à portée de main, elle se bornait à épier tous les sons extérieurs, attendant
avec impatience le retour de Bolan.


Mack Bolan, l’objet de toutes ses pensées, depuis presque toujours.
Du moins, depuis qu’ils se connaissaient, et qu’à l’époque, alors qu’elle n’était
encore qu’une gamine, il l’avait remise sur le droit chemin. À sa façon. Sans
non-dits, sans ménagement non plus. Puis plus tard, il l’avait confiée à son
amie, le procureur Aurélia Gucci, au contact de laquelle Claudia avait appris, et
su apprécier le droit. Près de laquelle elle avait aussi vraiment compris le
sens du mot jalousie. À cause des sentiments qui liaient alors la belle Aurélia
et cet homme, encore mystérieux à ses yeux, qui faisait bondir son cœur dans sa
poitrine, dès qu’elle songeait à lui. Hélas, Aurélia n’était plus, et aujourd’hui,
Claudia Simoni aurait donné tout ce qu’elle avait pour la faire revivre. Absolument
tout, sauf peut-être, Mack Bolan.


Soudain, l’arrachant brutalement à ses songes, le timbre discret du
téléphone cellulaire résonna dans l’habitacle. Claudia s’y attendait si peu, qu’elle
sursauta, avant d’établir le contact.


— Pronto ! souffla-t-elle en remontant sa glace de
portière.


À l’autre bout de la ligne, il y eut un silence, avec en toile de
fond sonore une respiration lourde, irrégulière.


— Pronto ? répéta la jeune femme, intriguée.


Le souffle s’accéléra, et une voix s’éleva enfin, prudente :


— Je… je voudrais parler au signore Attila, per
favor.


À l’énoncé de ce nom, Claudia comprit instantanément. Bolan l’avait
briefée avant de la quitter. Comprenant la méfiance de son correspondant, elle
répondit, pour le rassurer :


— Si. Je suis l’amie d’Attila. Vous êtes
Maurizio ?


— Euh… si… ma…


L’homme semblait tendu. Il avait du mal à parler, et surtout, à
respirer. Claudia se hâta d’ajouter :


— Attila s’est absenté un instant. Donnez-moi un numéro où il
puisse…


— C’est que… Merci. Je rappellerai.


— Non, non ! Écoutez ! Il…


Dans le combiné, la tonalité résonna sinistrement à l’oreille de
Claudia. Maurizio Benetti avait raccroché.


L’Exécuteur avait violemment refermé son bras autour du cou du soldato,
tirant sèchement son buste en arrière. Puis, tandis que le pourri se
débattait violemment en émettant une espèce de cri d’oiseau nocturne qui s’étrangle,
il lui enfonça son genou dans les reins et rabattit la lame du poignard vers
son flanc droit. Cela ne fit presque pas de bruit, mais il sentit nettement le
sang gicler sur son poing. Le flingueur fut secoué de spasmes, il eut encore un
violent sursaut avant de s’amollir, foie transpercé, veine cave sectionnée. Surveillant
le secteur à travers l’optique de la lunette passive, l’Exécuteur le maintint
ainsi un instant, puis, accompagnant doucement la chute du corps secoué de
tremblements, il l’allongea contre le bas du mur. Ensuite, essuyant la lame sur
les vêtements du mort, il se tapit de nouveau dans l’ombre, le temps de
préparer sa prochaine attaque.


— Eh, t’as pas pissé depuis combien de temps ? lança une
voix railleuse jaillie de la nuit.


Cela venait de la Fiat, stationnée là-bas, devant le portail
métallique. Ses occupants s’impatientaient, ignorant que leur collègue ne
pissait plus que son sang. Le railleur avait quitté le véhicule, allumant une
cigarette et venant à la rencontre de son collègue. C’est sa propre mort qu’il
rencontra. Dans un déplacement souple et silencieux, l’Exécuteur avait plongé
dans son dos, et une nouvelle fois, son bras gauche prit un cou en tenaille et
ne le lâcha plus. Terriblement vif, son bras droit s’était détendu dans un
mouvement oblique et sûr, à maintes reprises répété, et le foie traversé lui
aussi par l’acier, le deuxième soldato rejoignit son collègue dans la
mort.


Dans cet exercice, celui qui tenait le surnom de Sergent
Miséricorde au Vietnam était un expert. Il travaillait sans bavures, et sans
états d’âme. La pitié n’était pas pour la vermine. Une seule méthode de lutte, la
destruction systématique. Ce soir, à cause du piège de la brûlerie, son blitz
avait commencé dans l’urgence, et la maîtrise de sa science de la guerre s’en
était ressentie. Mais ici, dans cette impasse de Volla, il renouait enfin avec
ses méthodes habituelles.


Son deuxième cadavre déposé, et en deux bonds silencieux, l’Exécuteur
était arrivé près de la portière arrière droite de la Fiat. Une portière
laissée entrouverte par ceux qu’il venait de tuer. Dans la lueur du tableau de
bord, il vit deux profils durs. Le passager fumait, le chauffeur ruminait un
bubble. Soudain, sans doute alerté par son sixième sens, le passager tourna la
tête vers Bolan, en lançant goguenard :


— Ma parole, tu t’es tripoté, ou quoi ?


L’Exécuteur vit les yeux de l’assassino se dilater de
surprise et dans le même temps, alors que le pourri allait crier, il l’attaqua.


Vif comme la mangouste, son bras se détendit et stoppa net le cri
du type. En lui tranchant la gorge. Une entaille propre, et si profonde que la
lame glissa sur des vertèbres, avant de poursuivre son chemin entre elles. La moelle
épinière sectionnée, un flot de sang jaillit de sa gorge béante.


— Bordel ! Qu’est-ce…


Le chauffeur ne put en dire plus. Doublant son attaque, l’Exécuteur
avait propulsé sa lame vers la deuxième gorge. Mais le salaud était un rapide, et
dans une esquive instinctive, il avait rejeté la tête de côté, essayant d’extraire
son calibre de sous sa veste. Hélas pour lui, Bolan avait anticipé son retrait,
et de sa main libre, lui avait attrapé les cheveux. D’un mouvement violent, il
tira en arrière et cela fit un petit bruit désagréable. Un craquement sec, définitif.
Simple bruit de la mort qui passe. Le chauffeur émit un bref grognement, et
presque aussitôt, son corps se tassa sur le siège, secoué par quelques
frémissements, tandis que sa main quittait le dessous de sa veste pour retomber,
inerte.


Comme les trois autres, le chauffeur était mort sans comprendre, et
déjà, l’Exécuteur s’était éloigné de la Fiat. Nouvel objectif, le long bâtiment
sombre, qu’il devinait à travers la grille, où les autres avaient disparu avec
Tania. En espérant qu’il ne soit pas déjà trop tard.


Remisant la lame du poignard dans sa gaine, Bolan demeura un
instant à l’affût, et grâce à sa lunette de vision nocturne, il localisa la
Lancia avec son chauffeur au volant, glace ouverte, et tout au fond de la cour,
un type, cigarette aux lèvres, faisait les cent pas devant la porte du bâtiment.
Le pourri à la belle gueule, qu’au cours de son observation préalable l’Exécuteur
avait identifié comme le chef du groupe.


Toujours silencieux, il escalada la grille, se reçut souplement de
l’autre côté, empoigna aussitôt la crosse-poignée du petit MAC.10 qu’il portait
en sautoir. Rien ne se produisit, alors délaissant de nouveau ses armes à feu, l’Exécuteur
ressortit son poignard de sa gaine, avant de se remettre à progresser dans la
nuit. Cap sur la Lancia. D’où il se trouvait en ce moment, le tueur à belle
gueule ne pouvait en voir que l’arrière.


Il fallait faire vite. Et en silence. Car à la moindre alerte, la
vie de Tania ne pèserait pas lourd.


Arrivant sur la Lancia par la gauche, l’Exécuteur tomba sur le dos
du chauffeur qui n’eut pas le temps de réagir. De sa main gauche passée sous le
menton du pourri, il lui tira la tête d’un coup sec, lui brisant presque les
vertèbres, et la terrible lame phosphatée s’abattit aussitôt comme un couperet.


Le chauffeur émit une espèce de vagissement affreux, et tandis qu’un
geyser de sang fusait de sa gorge béante, il fut secoué de violents
tremblements, avant de s’effondrer enfin sur lui-même, l’irrigation de son
cerveau ayant brusquement cessé. Bolan le lâcha, puis s’éloigna. À cet instant,
venu de loin et insupportable, un long gémissement s’éleva dans la nuit. Mack
Bolan en éprouva un frémissement et décida d’agir encore plus vite. Il avait
compris que les salauds torturaient Tania.


Entièrement nue sur la grande table, poitrine plaquée au bois rugueux,
bassin cassé sur l’angle du plateau, jambes pendantes, écartelées et chevilles
attachées aux pieds du meuble, Tania était glacée jusqu’aux os. Sa culotte lui
avait été arrachée, elle tremblait convulsivement, et s’attendait à chaque
instant à ce que le monstre la pénètre. Elle ne désirait qu’une chose : que
ce soit le plus bref possible.


— Tu vas parler, gronda Grizzi au-dessus d’elle. Je te jure
que tu vas le dire, où il est, ton julot !


Tout en menaçant, il avait commencé à remonter la lame de son cran
d’arrêt entre les cuisses de la jeune femme, faisant glisser l’acier tranchant
sur la peau délicate, en direction de son intimité.


— Je te jure que tu vas parler !


En réalité, Grizzi espérait bien que Tania se taise encore un
moment. Poussant un peu plus sa lame entre les cuisses de Tania, il avait
ouvert son pantalon, se fouillant d’une main pour se libérer. Excité et bavant
littéralement d’envie, Mando s’apprêtait à en faire autant, quand le monstre l’arrêta :


— Et puis quoi, encore ! Toi, tu passeras après. Si on a
le temps.


L’Affascinante absent, Grizzi se sentait investi d’une
autorité nouvelle. Mais l’autre tenait à son idée et, poursuivant son
déboutonnage, il haletait comme un animal en rut.


— Eh ! s’exclama-t-il, mauvais. Fernando a dit de lui
faire sa fête, oui ou non ?


— Je sais ce qu’il a dit, l’autre con, répondit calmement
Grizzi. Mais je sais aussi que la belle Tania et moi, on va finir par s’entendre.
Pour le moment, tu peux remballer ta marchandise. J’ai dit que tu passerais
après, alors, tu passeras après !


Puis s’adressant à Tania :


— Pas vrai, poulette ?


— Je vous en prie ! geignit Tania. Je vous en prie !


Grizzi jouissait littéralement. Torturer une aussi belle fille ne
lui était jamais arrivé, et il adorait ça. Bien sûr, il aurait pu la violer
tout de suite, mais les frémissements que provoquait le contact de sa lame sur
cette jeune chair le faisaient presque défaillir. Il aurait aimé poursuivre ce
jeu très longtemps. Mais il n’avait pas toute la nuit, et il décida de hâter un
peu le processus. Le contact de l’acier à la surface sur son intimité fit
pousser une nouvelle plainte à la jeune femme. Un gémissement qui pour Grizzi
ressembla à celui d’un orgasme. Tania avait essayé de resserrer ses jambes, mais
elle était trop bien ligotée, et tout mouvement lui était impossible. Épuisée, elle
eut une espèce de hoquet. Elle s’abandonna d’un coup, les yeux pleins de larmes
et le cœur glacé de désespoir.


À cet instant, il y eut comme un léger courant d’air dans le local,
et Grizzi en fut agacé. L’Affascinante revenait certainement pour jouir
du spectacle.
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— Salut, la compagnie. Je ne vous dérange pas, au moins ?


La voix avait résonné derrière les deux pourris et ils avaient
sursauté dans un bel ensemble. Grizzi tourna la tête, se crut le jouet d’une
hallucination et avant qu’il ne réalise pourquoi l’Affascinante était si
pâle et pourquoi cette grande ombre noire l’accompagnait, il y eut une sorte d’éternuement
sourd, accompagné d’un éclair si bref que là encore, il s’imagina rêver. Puis
il se sentit éclaboussé par quelque chose de chaud, et Mando partit en arrière,
la moitié du crâne en moins. Avant que Grizzi ne comprenne que ces
éclaboussements étaient la cervelle et le sang de son collègue, il avait déjà
enlevé la lame de son couteau d’entre les cuisses de Tania. Réflexe idiot qui
lui fit perdre du temps. Il se dit qu’il s’était trompé de main, qu’il aurait
dû se servir de la gauche pour s’emparer de l’énorme Desert Eagle accroché dans
son holster d’épaule. C’était un peu tard, mais Grizzi n’avait pas volé ses
galons de baby-sitter personnel du capo. Malgré sa corpulence, il
était d’une rapidité et d’une souplesse stupéfiantes, et dans une acrobatie
digne d’un catcheur en démonstration, il bondit en arrière, effectuant une
roulade sur lui-même, qui le propulsa de l’autre côté de la table. Derrière le
corps nu de Tania. Mais dans l’action, il avait perçu deux autres éternuements
et il lui avait semblé encaisser deux énormes coups de poing. Le premier à l’épaule
droite, le deuxième au maxillaire. Retombé sur ses jambes fléchies et réfugié
derrière Tania, il se retrouva tout bête, avec une fontaine de sang à la place
de la mâchoire.


Sa face de brute se trouvant à présent à hauteur de la tête de la
jeune femme, l’autre fumier ne pouvait plus le flinguer sans risquer d’atteindre
cette dernière. À cet instant, le regard halluciné de Tania se posa sur lui, et
l’horreur qu’il vit s’y inscrire le dérouta une fraction de seconde. Il ne
comprenait pas.


— Oh ! lâcha Tania.


Ce qu’elle voyait était horrible. Tout le pan droit de la mâchoire
inférieure du gorille était éclaté et pissait le sang. Un lambeau de chair et d’os
mélangés pendait sur le côté, et à travers un magma rouge sombre, on devinait
les racines de trois dents éclatées. Prise de nausées, l’Italienne vomit
presque aussitôt. Cela provoqua le désarroi du monstre. Sans cette réaction de
sa victime, il aurait enfoncé la détente de l’énorme Desert Eagle tout de suite.
Mais il avait hésité, et au lieu de l’explosion de l’arme, c’est une voix qui
résonna, pleine de dégoût :


— Alors, le pourri ?


Une voix grave et sourde. Si glacée que le tueur perdit encore un
peu de ses moyens. Pourtant, avec une seule balle blindée de l’effroyable
calibre de .50, il aurait traversé le corps de l’Affascinante, et
celui du Fumier. Parce que c’était lui ! À plusieurs reprises, il avait pu
voir son portrait-robot que tout capo digne de ce nom possédait à
présent. Pas ressemblant à cent pour cent, mais la méprise était quand même
impossible.


Il y eut une deuxième détonation, et Grizzi éprouva un autre choc, mais
à la jambe droite. Sous le coup de la douleur, il ouvrit la bouche toute grande,
et sa face de gargouille devint plus épouvantable encore. Le gorille ne
comprenait toujours pas. Face à lui et protégeant toujours involontairement le
Fumier de son corps, l’Affascinente le regardait, complètement ébahi. Avec
une .50 dans le bide, ce con allait changer d’expression. Mais Grizzi avait
beau ordonner à son index d’enfoncer la détente du monstrueux automatique, l’explosion
attendue ne venait toujours pas. Comme si de l’épaule au bout des doigts, son
bras s’était endormi. Toute l’action n’avait pas duré plus de quelques secondes,
mais tout aurait déjà dû être fini. Grizzi n’avait jamais raté une cible. En
rage contre lui-même, il poussa un grognement, se concentrant entièrement sur
son index gauche et il réussit.


À dix mètres de là, l’Affascinante sursauta violemment, avant
de se plier en avant, portant les mains à sa cuisse gauche. Littéralement éclatée
par la monstrueuse. 50, la cuisse en question se mit elle aussi à pisser le
sang, et Grizzi en éprouva une sombre joie. Non pas à cause de l’Affascinante
qu’il n’aimait guère, mais parce que derrière ce dernier l’ombre noire avait
également sursauté. Grizzi se serait donné des coups. Jusqu’à cette nuit, il n’avait
jamais raté une cible. Quand il choisissait de taper à la tête, il tirait, et
sans même viser, jusqu’à trente mètres, il faisait sauter le crâne de l’adversaire.
Mais là, il avait complètement foiré. Pour que sa balle aille éclater le cœur
du Fumier, après avoir traversé l’Affascinante, il avait visé le
buste de celui-ci, et voilà que ce con n’avait plus de cuisse gauche. Son
putain de bras paralysé l’avait trahi. Maintenant, c’est à peine s’il pouvait
le soulever, et son épaule parut s’enflammer d’un coup, lui arrachant un
grognement de douleur. Mais avec sa mâchoire éclatée, ce ne fut qu’un
borborygme infâme, accompagné d’un flot de sang. Il baissa les yeux sur la
table, vit le profil de Tania ensanglanté, et enfin, il comprit que c’était lui
qui saignait ainsi. Incrédule, ne sentant plus sa main armée et l’esprit
complètement chamboulé, il lâcha le cran d’arrêt qu’il avait bizarrement
conservé, porta sa main libre à son menton, ramenant provisoirement la
pendeloque de chair et d’os en place, avant de la laisser retomber en soufflant
comme pour lui-même :


— Merde !


Une nouvelle détonation résonna dans la pièce, et une ogive
brûlante de 9 mm fit éclater le front massif de Grizzi. Comme une toupie, le
monstre virevolta sur lui-même, lâcha le Desert Eagle et son sang se mit à
gicler partout, puis il s’affaissa lentement, plia les jambes et tomba enfin
sur son gros séant, derrière la table où gisait Tania. Cette dernière hoqueta
quelque chose d’incompréhensible, avant de murmurer d’un ton mourant :


— Oh, mon Dieu !


L’Exécuteur n’avait toujours pas lâché le col de l’Affascinante.
Il le propulsa en avant, l’obligea à s’agenouiller sur le béton, puis à s’y
allonger sur le dos. Mais l’autre voulut résister, et sans hésiter, l’Exécuteur
lui envoya une balle dans le pied.


L’Affascinante poussa un hurlement sauvage, s’écroula, se
roulant au sol, émettant ensuite une série de petits couinements ridicules.


— Sage ! gronda Bolan.


Il posa un genou à terre, fouilla les poches du blessé, en sortit
un porte-cartes, trouva un permis de conduire au nom de Fernando Salvato, et le
téléphone cellulaire qu’il avait dédaigné. Laissant le téléphone de côté, il
examina un instant le permis de conduire, hocha la tête, sembla réfléchir, avant
de déclarer :


— Je veux tout savoir, Fernando. Sur tes boss et sur tout le
reste. Tu n’as que quelques secondes. Dépêche-toi.


Il faisait confiance au facteur déstabilisant. Le sang, la douleur
et la perspective de la mort constituaient les meilleurs éléments persuasifs
dans ce type de circonstance. La fémorale sans doute endommagée, il perdait son
sang à gros bouillons, et il devait savoir qu’une fois saigné à blanc, ce
serait fichu pour lui. L’abandonnant provisoirement à son triste sort, Bolan
alla jusqu’à la table, ramassa le cran d’arrêt de feu Grizzi, trancha les liens
de Tania Boldoni, l’aida à enfiler son imper. Avisant le cellulaire qu’on lui
avait confisqué lors de son rapt, elle voulut aller le récupérer, mais Bolan la
retint.


— Tout à l’heure, la rassura-t-il. Pas de problème.


Il la soutint jusqu’à un banc situé à l’écart, où il lui conseilla :


— Restez là. J’en ai pour un instant.


Revenu près de l’Affascinante, il s’accroupit, et
sans prévenir, lui enfonça soudain le silencieux du 92F dans le bas-ventre.


— Alors ?


— Merde ! gémit Face d’Ange, la sueur au front et des
larmes plein ses jolis yeux.


Il ne comprenait pas comment les choses avaient pu tourner ainsi. Un
peu plus tôt dans la cour, il n’avait rien vu, rien entendu. Ce type lui était
tombé dessus comme la foudre, lui entaillant le cou du bout d’une lame
invisible, en lui disant d’une voix sinistre et glacée que tous ses hommes de l’extérieur
étaient morts, et qu’il mourrait lui aussi s’il criait. Un moment, il avait
espéré que Grizzi et Mando retourneraient la situation à leur entrée dans la
blanchisserie, la suite lui avait démontré le contraire.


Maintenant, outre sa souffrance physique, une peur terrible l’envahissait
et lui bloquait le souffle, faisant trembler sa voix quand il demanda :


— Tu… Merde ! Tu es vraiment le grand…


Il avait buté sur le célèbre surnom, mais il était sûr de ne pas se
tromper. Lui aussi avait eu l’occasion de voir le portrait-robot de Bolan, détenu
par le capo de Naples.


— Le grand Fumier, acheva Bolan d’un ton coupant. Mack Bolan.


— Merde ! répéta le pourri en grimaçant.


Puis brusquement suppliant :


— Dis… tu vas pas me laisser crever, hein ?


— Rêve ! gronda l’Exécuteur.


— Non ! Non… je… j’ai fait que respecter les ordres, moi !


Toujours les mêmes excuses ! Bolan sauta néanmoins sur l’occasion.


— Les ordres de qui ?


L’Affascinante hésita, renifla, ergota :


— Si je te dis ça, je…


— Je sais. Si tu parles, ils te flinguent. Et ce truc, ajouta
l’Exécuteur en désignant son propre Beretta, c’est pour enfiler des perles, d’après
toi ?


Nouvelle hésitation du pourri, qui abdiqua enfin dans un soupir à
fendre l’âme :


— D’accordo !


Un peu moins de dix secondes plus tard, l’Exécuteur savait tout sur
Massimo Guercio Calendano. Hélas, il apprit du même coup que le capo et
toute son équipe avaient déjà presque sûrement déserté la villa de Sant’Agnello
pour un nouveau point de chute. Toute la famille Calendano, plus le vieil
Ottavio Sampieri, qui l’avait suivie !


— O.K., lâcha l’Exécuteur, dépité. Ils ont sûrement quitté
Sant’Agnello, mais pour aller où ?


— Je… sais pas, gémit l’Affascinante. Je suis
pas dans les confidences du boss et…


— Fernando ! gronda Bolan, menaçant.


— Je te jure, Bolan !


Le flingueur semblait sincère. Cette fois, c’était bel et bien l’impasse.
Mais alors que l’Exécuteur allait se décider à éliminer l’Affascinante,
celui-ci cria presque :


— Attends ! Attends, Bolan ! Je… je sais qui connaît…
qui connaît ce putain de point de chute !


— Qui ?


— Tu vas pas me buter, hein !


— Qui connaît ce point de chute ?


— Bolan ! Merde !


— Qui ?


— Ca… Camino ! sanglota presque l’Affascinante.
Le chauffeur de don Sampieri !


L’Exécuteur tiqua :


— Mais il a dû suivre son boss chez Calendano, ce Camino. Non ?


— Non… enfin… Calendano l’a envoyé ramasser les clous de
Sampieri à son domicile. Il… il doit rejoindre son padrone demain matin,
à l’endroit où ils seront réinstallés. Mais… mais j’en sais pas plus. Juré !


Bolan leva un sourcil intéressé. Ça valait au moins le coup d’être
tenté. Esquissant un bref sourire, il félicita de sa voix glacée :


— Bene, Fernando. Molto bene !


Puis comme il n’obtiendrait rien de plus du tueur, il ôta le
réducteur de son de son bas-ventre, et d’un mouvement si vif que l’autre n’eut
pas le temps de tout voir, il releva le canon du Beretta, et pressa la détente
une dernière fois. Crâne percé par la 9 mm, Fernando l’Affascinante
sursauta violemment, retomba sur le béton, son beau regard empreint d’un
indicible étonnement, figé pour l’éternité.


Un moment plus tard, ayant récupéré le cellulaire de Benetti, Tania
se laissait entraîner par Bolan. Ils traversaient la cour, quand la jeune femme
articula d’une voix tremblante :


— Mon Dieu !


Visiblement, le film de son cauchemar continuait à défiler dans sa
mémoire. Il lui faudrait du temps pour se remettre. Après un moment, elle
questionna.


— Co… comment m’avez-vous…


Elle n’acheva pas, retint un petit sanglot, resserra maladroitement
les pans de l’imper autour d’elle, tandis que Bolan résumait :


— Quand je suis arrivé chez vous, il était trop tard pour vous
délivrer sans vous mettre en danger. Les voitures de vos ravisseurs démarraient
juste. Je vous ai suivie, et j’ai attendu le meilleur moment. Venez, une amie
nous attend dans sa voiture. Elle va vous aider.


Elle hocha la tête, et s’accrochant d’une main nerveuse à son
blouson, elle demanda encore :


— Vous… vous êtes vraiment ce Mack Bolan ?


Elle semblait ne pas y croire.


— Vous pouvez en être sûre, acquiesça Bolan.


— Ah, dit-elle. Une fois, j’ai entendu Maurizio parler de vous.
Il disait que contre la mafia, les pratiques légales ne serviraient jamais à
rien, et qu’il faudrait beaucoup de gens comme vous.


— Ah ? fit Bolan à son tour.


— Il a dit aussi que vous étiez une sorte de légende, avoua
Tania d’une voix cassée par les émotions. Une légende, sur laquelle beaucoup d’hommes
devraient prendre exemple.


Ils étaient arrivés à la grille que Bolan ouvrit, et Tania était
sur le point d’éclater en sanglots. La soutenant pour l’aider à avancer, l’Exécuteur
encouragea :


— Justement Tania. À partir de maintenant, Maurizio est en
grand danger. Je dois le retrouver très vite. Pour le mettre en sécurité.


— Si, opina la jeune femme dans un sanglot mal
contenu. Si ! Il m’attend à Piazzola.


— Bien, remercia Bolan, soulagé. On va aller le chercher.


Tout de suite après, il devait s’occuper d’un autre cas urgent. Celui
de Camino, le chauffeur de don Sampieri.
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Dans le vaste bureau Empire de la villa Sant’Agnello, un silence
tendu s’était installé. Massimo Guercio Calendano cachait le combiné
téléphonique qui reposait sur sa table de travail, mais il avait laissé en
service l’amplificateur mains-libres qu’il avait connecté dès le début de la
communication, pour que tout le monde écoute. Un peu plus tôt, de plus en plus
blême à mesure que le temps passait, le capo de Naples avait
attentivement écouté, et à présent, une lumière intense brillait dans son œil
unique, derrière les lunettes fumées. À cet instant, la consternation avait
fait place à une brutale et sombre joie.


Immobile dans son fauteuil et regardant le vieux Sampieri sans le
voir vraiment, il réfléchissait à la meilleure façon d’opérer. Enfin, le
combiné toujours masqué par sa main, il leva son œil unique sur l’assistance, s’adressant
à Stazi à voix basse :


— Ça va être à toi de jouer. Alors, t’as intérêt à bien
écouter ce que je vais te dire. Parce que si tu te plantes…


— No, padrone ! répondit le jeune tueur, littéralement
transporté de bonheur. Je me planterai pas.


*

*   *


Réconfortée par Claudia, Tania Boldoni s’était installée à l’arrière
du Toyota et avait fermé les yeux. Attirant Bojan à l’écart, son amie lui fit
part du coup de fil de Benetti un peu plus tôt en s’inquiétant :


— Il avait l’air bizarre.


— Normal, observa l’Exécuteur. Avec la mafia aux fesses, il ne
doit guère se sentir à l’aise.


— Bien sûr, convint Claudia. Forcément. Il m’a dit qu’il
rappellerait.


De toute façon, il était convenu que sitôt Maurizio Benetti
récupéré, Claudia l’hébergerait avec Tania, dans l’appartement de sa tante, pendant
que Bolan irait fouiller la seule piste encore possible pour remonter jusqu’à
Massimo Calendano, Camino le chauffeur. L’Exécuteur ignorait encore comment il
allait s’y prendre avec lui. Si Camino était du genre héros dévoué à son boss, c’était
cuit d’avance. Le guerrier avait parfois rencontré ce type de personnage. En
général, on le trouvait chez le petit personnel mafieux qui éprouvait une sorte
d’attachement filial à la personne du capo. Dans ce cas, l’interrogatoire
classique ne donnait rien, et la filature de l’intéressé se révélait souvent la
meilleure méthode. Mais dans cette éventualité, l’Exécuteur aurait préféré un
véhicule plus discret et plus maniable qu’une voiture. Avec une moto circulant
feux éteints et grâce à la lunette passive, il pourrait passer partout, sans risquer
la perte de contact. Il le dit à Claudia qui s’exclama aussitôt :


— Une moto ? Mais c’est facile ! Orlando. Orlando
Vezzaro !


Son ancien moniteur de conduite moto. Poursuivant son idée, elle
commenta :


— Des motos, il en a une dizaine ! Il ne peut rien me
refuser.


Elle se pencha pour regarder à l’extérieur, recommanda :


— Tourne à droite. On va aller au Gatto della Notte.
Sa discothèque.


— Sa discothèque ! Tu n’as pas dit qu’il était moniteur
de…


— Seulement le jour, coupa Claudia. Pour son deuxième métier, il
a acheté le Gatto della Notte. Une boîte à la mode.


— On ira le voir après, renvoya Bolan en désignant Tania
par-dessus son épaule. Quand on aura mis ces deux-là en sûreté.


— C’est une perte de temps, fit valoir Claudia. Si ton oiseau
a quitté le nid quand tu te pointeras à Minori, tout sera à refaire.


Elle n’avait pas tort, et déjà, elle poursuivait, développant son
raisonnement qu’elle savait juste :


— Je suis assez grande pour me charger de Tania et de son ami.
À ton retour, on avisera. Et puis, ajouta-t-elle en faisant de nouveau allusion
à Tania : Orlando me prêtera un truc pour l’habiller. Tourne à droite !
Direction Napoli Centro.


La bifurcation n’était plus qu’à quelques mètres, et l’Exécuteur
suivit le plan de la jeune femme. Il n’aimait guère trop impliquer ses amis, voire
leurs relations, dans ses blitz, mais sur le plan technique, Claudia avait
raison. Et il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle avait de la suite
dans les idées et qu’elle était obstinée. De plus, appartenant aux brigades
spéciales, elle était largement capable de se débrouiller en cas de pépin.


— O.K., dit-il, du bout des lèvres. Mais laisse-moi ton
cellulaire, que je puisse t’appeler.


— Prenez celui-ci, proposa Tania en lui tendant l’appareil. Vous
nous le rendrez quand vous reviendrez. Son indicatif est inscrit derrière. Il
suffit de le sortir de son étui.


Claudia et Bolan l’avaient déjà, le numéro de Benetti. Mais inutile
d’en parler maintenant.


— Grazie, accepta-t-il en empochant l’appareil.


Puis à l’adresse de Claudia, il proposa :


— Si Benetti te rappelle avant votre jonction, dis lui de me
contacter sur sa ligne. Ça le rassurera.


Puis il accéléra, mettant résolument le cap sur Naples.


Un quart d’heure plus tard, Claudia le faisait stopper en plein centre-ville,
via Vico San Geronimo, à deux pas de Piazza Maggiore. À cette heure, les
petites rues étaient quasiment désertes, sauf celle-là. Attirant la jeunesse
locale comme une lampe attire les phalènes, l’enseigne du Gatto della Notte
brillait d’un beau rouge agressif. Dessous, une porte en gros bois sculpté, de
forme ogivale, fermée. Garés en double, voire triple file, beaucoup de
véhicules chers, des 4x4 bourrés de petits frimeurs et des motos relookées
façon Tuning super-déco. Pas exactement ce que souhaitait Bolan pour sa balade
nocturne.


— C’est l’endroit in du moment, confia Claudia en
sautant à terre. Toute la jeunesse friquée de la ville se donne rendez-vous ici.
J’en ai pour un instant.


Quand elle revint dix minutes plus tard, avec un survêt pour Tania,
un homme en chemisette bariolée l’accompagnait. Un quinquagénaire trapu. Il
était un peu déplumé du haut, portait une petite moustache et une bonhomie
affichée, avec toutefois au fond de ses petits yeux malins un rien de dureté. Sans
doute un reliquat de ses galères de flic. Le genre de personnage à poignée de
main ferme, que Bolan aimait trouver sur sa route. Déjà briefé par Claudia, il
ne posa pas de question, tendit simplement un jeu de clés et un porte-cartes à
Bolan, en précisant d’un ton débonnaire :


— Tous les papiers y sont, le plein est fait, et il y a des
casques dans le garage. Passez par-derrière. Claudia vous montrera.


— J’ignore quand je pourrai…


— No problem, coupa Vezzaro, répondant en
anglais à l’accent évident de Bolan. Vous ou Claudia la remettrez simplement à
sa place.


L’Exécuteur acquiesça, mais désira préciser :


— Et pour le prix ?


Le moniteur de conduite haussa ses larges épaules, l’air étonné.


— Le prix de quoi ? bougonna-t-il.


Il tourna les talons, et tandis que Claudia réintégrait le 4x4, il
fit volte-face, lançant de loin :


— Au fait… elle est super-assurée. No problem.


L’ami Vazzaro était vraiment bien. Et très précieux. Guidé par
Claudia, Bolan arrêta bientôt le Toyota dans une impasse, au fond de laquelle
un hangar en dur était fermé par un gros cadenas à combinaison chiffrée. Sautant
de nouveau à terre, Claudia alla manœuvrer les molettes, ouvrant deux battants
métalliques et découvrant une dizaine de motos, allant du roadster au trial, en
passant par le G.T., le custom ou le trail.


— C’est celle-là, annonça l’Italienne en désignant une superbe
Cagiva Canyon 600 bleue. J’ai expliqué à Orlando le type de randonnée que tu
souhaitais pouvoir faire, et il m’a dit qu’elle était parfaite pour ça.


C’était bien vu. Le trail Cagiva convenait parfaitement, et son
réservoir de 15 litres, plus la réserve, permettait une autonomie d’environ 250
kilomètres. Ça devrait suffire.


— O.K., ponctua Bolan en fixant son sac à l’arrière de la moto.


Il choisit un casque sur une étagère pleine d’accessoires, glissa
la lunette passive sous son blouson en enchaînant :


— Ramène les tourtereaux chez ta tante, je t’y rejoins dès que
possible.


Puis faisant allusion au cellulaire de Benetti qu’il emportait, il
précisa :


— Ne m’appelle qu’en cas d’extrême urgence. Pour le reste, je
te tiens au courant.


Il ôta la béquille du trail, sortit ce dernier du hangar, mit le
contact, et laissant Claudia refermer derrière lui, il disparut au bout de l’impasse,
dans le grondement profond de ses 600 cm3. L’instant d’après, Claudia
Simoni lançait le 4x4 à son tour.


Maurizio Benetti angoissait de plus en plus. Parfois, sa tête lui
donnait l’impression de se vider de toute substance, et parfois, de se remplir
à craquer. Malgré la grappa qu’il avait fini par ingurgiter, sa nausée
ne s’estompait pas, et il ne sentait quasiment plus, ni son côté gauche au
niveau du buste, ni ses jambes. Au point que pour ne pas se faire remarquer, il
avait dû s’asseoir dans un coin, un autre verre à la main, comme s’il faisait
partie des convives. Un invité chamboulé par un excès de libations. Poussée à
fond les amplis, la musique lui éclatait les tympans, mais il restait là, rassuré
par la fête et la foule. Claudia finirait bien par le trouver.


— Ciao !


Brusquement tiré de sa léthargie nauséeuse, le transporteur leva
des yeux égarés. Mi-goguenard et mi-inquiet, le grand type tout en os penché
sur lui semblait intrigué par son état.


— Ciao, renvoya mollement Benetti.


— Ça ne va pas ? s’inquiéta l’inconnu. Vous êtes malade ?


— Non, non ! éluda le transporteur en désignant son verre.
Un peu trop picolé.


— Pas grave ! s’exclama l’autre. Je peux vous emmener
prendre l’air, si vous voulez.


Benetti secoua la tête.


— No. Grazie. Ça va aller.


Ce grand type assez laid avait des faux airs de pédé. Benetti n’avait
jamais aimé les homos.


— Sûr ?


— Si ! s’énerva Benetti. Sûr et certain !


— Va bene, répondit l’inconnu, apparemment
inquiet pour lui. Si vous avez besoin de quelque chose, je suis par là. N’hésitez
pas.


— Si, si, grazie, répéta Benetti, soulagé
de voir l’emmerdeur s’éloigner enfin.


Puis consultant sa montre, il se dit que Tania n’allait plus tarder,
et mieux que tout, cette pensée le réconforta. N’empêche qu’il avait très mal. Très
mal dans la poitrine. Il avait un besoin urgent de Tania. N’en pouvant plus, il
parvint à s’arracher de sa chaise, puis à se traîner jusqu’à la cabine. Mais
cette dernière n’était pas libre, et il dut ronger son frein une éternité, avant
de pouvoir enfin composer le numéro de son propre cellulaire. Dans le combiné, il
y eut divers sons sidéraux, avant qu’un bip sonore ne vienne soudain heurter l’ouïe
du transporteur. La ligne était occupée.


Trempé de sueur, Benetti répéta l’opération trois fois de suite, avant
de se rendre à l’évidence. Pour une raison inconnue, accidentellement ou non, Tania
avait déclenché la prise de ligne du cellulaire. Il quitta la cabine, alla
prendre un peu l’air devant une fenêtre entrouverte, guettant l’esplanade qui
servait de parking devant l’auberge, s’attendant à chaque seconde à voir
apparaître Tania. Dix minutes plus tard, il retourna à la cabine, recomposa son
numéro, et faillit briser le combiné de rage en entendant de nouveau la
tonalité occupée.
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Mack Bolan avait garé la Cagiva le long d’un mur de vieilles
pierres, sous les cascades de feuillage d’une gigantesque glycine. Dans le
petit chemin creux et à cause de la nuit sans lune, c’était l’obscurité
complète. Sans la lunette passive, il n’y aurait strictement rien vu. D’après
les infos détaillées fournies par Hal Brognola, la propriété familiale des
Sampieri se trouvait exactement derrière ce mur. Il avait pu s’en assurer un
instant plus tôt, lorsque, avant de tourner dans le chemin, il avait comparé de
mémoire le portail d’entrée de la maison avec celui qui figurait sur les photos
d’archives du Justice Department de Washington, et sur l’ordinateur du
char de guerre. Le nom aussi correspondait. Félicita, bonheur. Tout
un programme, pour une dynastie d’assassins, qui avait fait de la Camorra
ce qu’elle était à présent : une des plus importantes organisations
criminelles du monde. Il était d’ailleurs surprenant de constater combien les vrais
chefs, ceux qui de l’ombre tiraient les ficelles, semblaient le plus souvent
modestes et effacés. Le plus bel exemple en était Toto Riina, capo
incontesté de la mafia sicilienne pendant près d’un quart de siècle, dont l’apparence,
lors de son arrestation, rappelait celle d’un simple et tranquille retraité. Pour
se persuader du contraire, il suffisait pourtant de croiser son regard. Celui d’un
charognard guettant sa proie.


La mafia était faite de ces hommes-là, chasseurs sanguinaires, sans
scrupules et sans honneur, dont l’unique idéal se résumait au seul mot de fric.
Les fameux uomini d’onore n’existaient pas. Ils n’étaient que le fruit d’obscurs
fantasmes, littéraires ou cinématographiques ou de toute façon complètement
archaïques. Mack Bolan le savait, d’autres également, qui s’étaient appelés
Dalla Chiesa, Falcone, Borsellino, etc. Les vrais uomini d’onore, c’était
eux, et ils en étaient morts.


Songeant à tout cela, l’Exécuteur avait ouvert son sac, en avait
prélevé le Beretta 92, le micro-Uzi, et le poignard de commando à lame
phosphatée, qui avait déjà beaucoup servi cette nuit. Le tout fixé à sa place, par-dessus
la combinaison de combat, il chercha un endroit où escalader le mur, s’éleva à
la force des bras, risqua un regard dans le parc, aperçut la maison tout là-bas,
avec le garage au rideau métallique relevé, et une Mercedes sombre stationnée
devant, malle arrière ouverte. Sur le côté de la maison, de la lumière filtrait,
entre les lattes des volets de deux fenêtres. Se méfiant des infos fournies
sous la menace par le tueur à la face angélique, il ignorait si Camino le
chauffeur était seul ou non, mais ce n’était guère le problème. Connaissant la
dévotion dont souvent les gens comme Camino font preuve à l’égard de leur capo,
l’Exécuteur avait opté pour la méthode douce. Planque et filature. Il était
sûr d’obtenir beaucoup plus de cette façon. En espérant que Fernando Salvato n’ait
pas menti, et que le chauffeur aille bien rejoindre son vieux capo, resté
avec Calendano. Que ce soit à l’ancienne, ou à sa nouvelle planque. À partir de
maintenant, il suffisait d’attendre et d’espérer. Et de prendre des nouvelles
de Claudia.


Se laissant retomber dans le chemin creux, Bolan sortit son
téléphone de sa poche, et la lunette passive toujours abaissée sur ses yeux, il
composa le numéro du portable de son amie, quand un léger grésillement l’intrigua.
Incrédule, il porta le combiné à son oreille, perçut des sons étranges, puis
lointaine et basse, une toux mal réprimée, suivie d’une voix étouffée, qui
soufflait :


— Silenzio !


À cet instant, Mack Bolan sentit son sang se glacer, et son estomac
se contracter. Soulevant du pouce un pan de l’étui de cuir enveloppant presque
complètement l’appareil, il découvrit ce qu’il redoutait de voir, une simple
petite pastille rouge, le témoin lumineux de prise de ligne du cellulaire. Un
témoin que le rabat de cuir avait jusqu’alors masqué. D’un seul coup, tout se
mit à défiler très vite dans sa mémoire, et Bolan comprit ce qui s’était passé.
Avant de mourir, Fernando Salvato l’avait bien possédé. Quand un peu plus tôt, Bolan
lui était tombé dessus dans la cour de la blanchisserie, Belle Gueule venait
sans doute d’appeler son boss pour le tenir au courant de la situation. Plus
tard dans la pièce, blessé et prisonnier de Bolan, il lui avait suffi d’une
simple pression du doigt sur la touche bis, pour rappeler le numéro de
Calendano. Dès lors, ce dernier avait pu suivre en direct tout ce qui se
passait à Volla, puis plus tard, tout ce qui s’était dit entre Bolan, Claudia
et Tania Boldoni !


— Shit !


La paume de l’Exécuteur avait instinctivement obstrué le micro du
cellulaire, et le juron avait à peine franchi ses lèvres, tant elles étaient
serrées par la colère et l’angoisse. Subitement, il avait songé à Claudia, et
ce qu’il pressentait lui glaçait le dos.


Un piège ! Elle et Tania avaient foncé tête baissée dans un
superbe piège !


Claudia ! Si après le drame qui avait coûté la vie à Aurélia
Gucci Claudia disparaissait à son tour, il s’en voudrait pour le reste de ses
jours. Redevenant immédiatement opérationnel, l’Exécuteur coupa le fil des
ondes qui le reliait à son ennemi, pour composer le numéro du GSM de Claudia.


Dans le bureau de la villa de Sant’Agnello, la formidable tension
était subitement retombée. Maintenant, Massimo Calendano, Sassa le consigliere,
Ottavio Sampieri et le flingueur Costa, récemment attaché à la protection
de ce dernier, étaient seuls. Ultimes témoins auditifs de la saga téléphonique
qui venait de s’interrompre, ils se regardaient sans parler, chacun essayant d’imaginer
ce qui venait de se passer. Cette rupture de communication était-elle
volontaire, ou non ? Interrompant brusquement le silence, le nouveau capo
de Naples grinça :


— Bordel ! Le Fumier a découvert le truc !


— Ce n’est pas absolument sûr, intervint le consigliere.
Il a pu couper en manœuvrant le cellulaire pour appeler quelqu’un.


— Ouais ! grommela Calendano. Don Ottavio, votre avis ?


Jusqu’alors immobile dans un fauteuil face au bureau, le vieux
Sampieri releva soudain la tête, semblant se réveiller. Son regard las fixé
droit devant, il réfléchit un instant, avant de tendre la main vers le
téléphone désormais muet.


— Donne, dit-il.


Calendano lui remit le combiné et, intrigué, le vit composer un
numéro sur le clavier.


— Vous appelez qui ? ne put-il s’empêcher d’interroger.


— Devine, renvoya le vieillard, avec un soupçon de dédain dans
le ton.


Puis de sa voix cassée, il lança dans l’appareil :


— Pronto !


La sonnerie avait légèrement fait sursauter Camino. Occupé à
boucler une des nombreuses malles qu’il avait déjà remplies de « l’essentiel »,
il avait jusqu’alors agi par pur automatisme. Cette sonnerie éclatant dans le
silence profond de la vieille demeure lui parut incongrue. Délaissant la
serrure de la malle, il alla décrocher le téléphone posé sur la table du petit
salon désuet et, dans l’écouteur, une voix lança aussitôt :


— Pronto !


Le timbre altéré de don Sampieri. Depuis toutes ces années qu’il
était à son service, le chauffeur-garde du corps l’avait toujours entendu dire pronto
le premier, même quand c’était lui qui appelait. Une manie qui ne lui
passerait qu’après sa mort… c’est-à-dire, pour bientôt. À cette idée, Camino
Sicco sentait ses tripes se nouer. Don Ottavio l’avait toujours bien traité et,
sans lui, il n’aurait sans doute été qu’un minable flingueur, finissant comme
la plupart sa carrière dans un caniveau, au hasard d’une petite guerre
intestine. Au lieu de cela, son rôle de « chaperon » l’avait fait
respecter de la corporation, et après le vieux Don, il ne serait plus rien, qu’un
vieux flingueur sur le retour… qui n’avait d’ailleurs jamais vraiment eu à
jouer de la gâchette. Au temps de la splendeur des Sampieri, le regime
de don Ottavio faisait très bien ça sans lui.


— Si, don Ottavio, renvoya le garde du corps. Vous
avez besoin de quelque chose ?


— Si, Camino, répondit l’ex-capo. Je
vais te charger d’un… disons d’une mission délicate.


— Euh… si, don Ottavio, hésita le chauffeur, intrigué.
Adesso ? Maintenant ?


— Dès que tu auras fini nos bagages, corrigea Sampieri. Alors,
écoute bien ce que je vais te dire.


— Si, don Ottavio. J’écoute.


Il écouta en effet pendant un long moment, mais à mesure que Sampieri
parlait, sa face massive et tannée se creusait, se figeant dans une expression
incrédule. Sous les sourcils épais, ses petits yeux noirs s’étaient mis à fixer
le vide, très loin devant lui. Quand Ottavio Sampieri se tut, il avait la
bouche ouverte, comme pour dire quelque chose qui ne voulait pas sortir.


— Camino ! le rappela l’ex-capo. Tu as bien
compris ?


Le chauffeur s’ébroua, et secouant lentement sa grosse tête, il
répondit, hésitant :


— Ma… io non posso ! Je ne peux pas, don
Ottavio ! Je…


— Tu peux, coupa Sampieri, péremptoire. Tu peux, et tu vas le
faire.


Puis sur le ton de la confidence, presque amical, Ottavio Sampieri
parla encore. Quelques phrases simples, qui détendirent peu à peu le chauffeur,
jusqu’à ce qu’il dise :


— Bene, don Ottavio.


— Tu le feras ?


— Si, don Ottavio. Je le ferai.


— Grazie, Camino. Je compte sur toi.


Puis il raccrocha, et le chauffeur en fit autant. Avec au milieu du
front deux profonds plis, qui n’y étaient pas auparavant.


Quelque peu ressaisie, Tania Boldoni était passée sur le siège
avant du passager, resserrant frileusement les pans de l’imper autour d’elle, malgré
le survêt prêté par Vezzaro. Claudia Simoni s’inquiéta :


— Vous avez froid ?


— Non. C’est le contrecoup. Je peux vous prendre une cigarette ?


Claudia lui tendit son paquet, et tandis qu’elle allumait sa
cigarette, la compagne du transporteur déclara sombrement :


— Maurizio me parle assez peu de ses affaires, mais j’en sais
suffisamment pour savoir qu’il mène certaines activités plutôt dangereuses. Notamment
contre la mafia. Quand on sera mariés, j’espère qu’il arrêtera ça.


— Je comprends, fit simplement Claudia.


— Vous savez ce qu’ils font aux familles, aux amis de leurs
ennemis ? interrogea nerveusement Tania. Ils les massacrent jusqu’au
dernier. Pour l’exemple.


— Je sais, dit encore Claudia.


On appelait ça les vengeances transversales. C’est ainsi que
quelques années auparavant, le célèbre repenti Tommaso Buscetta s’était
retrouvé absolument seul au monde. Toute sa famille et tous ses amis avaient
été massacrés par les tueurs de Cosa Nostra. Au total, 32
personnes envoyées au cimetière. Claudia comprenait parfaitement l’angoisse de
Tania. Pourtant, sans le concours de ces obscurs et modestes combattants, la lutte
antimafia serait encore plus difficile.


— Je n’exigerai rien, ajouta encore Tania Bol-doni en
soufflant un nuage de fumée. J’espère seulement qu’il comprendra.


Claudia n’eut pas à commenter. Le Toyota venait de dépasser le
panneau d’entrée dans Piazzola et revenant à l’immédiat, Tania déclara :


— Je vais vous guider. Allez par là. Jusqu’à la fontaine
centrale. Ensuite, direction Paracista. Je vous dirai.


Dix minutes plus tard, le 4x4 s’engageait sur un vaste terre-plein,
où stationnaient des dizaines de voitures ornées de rubans et autres guirlandes.
L’auberge était illuminée, et des flonflons s’élevaient dans l’air doux. Un
mariage. À cette découverte, Tania sentit des larmes lui monter aux yeux. Dieu
qu’elle l’aimait, son grand imbécile de Maurizio. Et elle n’allait pas le dire
à cette fille, mais quand elle serait mariée, il faudrait bien qu’il laisse
tomber ces combines dangereuses. Sautant à terre, elle décréta :


— J’y vais.


— Tania ! temporisa Claudia. Attendez !


— J’y vais ! répéta la jeune femme, d’un ton sans
réplique. Je le ramène.


Claudia la vit disparaître dans l’auberge. Fourrant son Beretta
sous son blouson de jean, elle sauta à terre à son tour, alla se poster sur le
côté, surveillant la sortie de l’établissement. En bonne professionnelle, elle
avait veillé à ce que son regard couvre l’angle le plus large possible. Simple
précaution, car comme elle avait pu discrètement s’en assurer un peu plus tôt, durant
sa conversation avec Tania, tous les véhicules en stationnement sur l’esplanade
étaient inoccupés. Mais bizarrement, elle n’était pas tranquille. L’instinct. Un
instinct qui ne l’avait jamais trompée, et qui cette nuit lui soufflait d’une
petite voix persifleuse qu’elle était en danger. Un danger immédiat, qu’elle n’arrivait
ni à identifier ni à cerner.


Puis la porte de l’auberge se rouvrit, et Tania réapparut sur le
seuil, soutenant un homme en imper, livide et titubant, que Claudia reconnut
immédiatement. C’était Maurizio Benetti. À cet instant, elle aurait dû être
soulagée, ce fut exactement le contraire. Au tréfonds de tout son être tendu, une
petite voix désagréable lui envoya le signal du danger.
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Ottavio Sampieri venait de redonner le téléphone à Calendano, et ce
dernier regardait l’appareil, comme hésitant à le reprendre. La mine renfrognée
et son œil unique fixé sur le vieux Don à travers ses lunettes fumées, il avait
l’air de chercher la solution d’un problème insoluble. Enfin, n’y tenant plus, et
sous le regard déjà légèrement sarcastique du Sampieri, il avoua :


— Là, je ne comprends pas.


— Qu’est-ce que tu ne comprends pas, Massimo ?


Le sarcasme transparaissait également dans le ton de l’ex-capo.
Agacé, le borgne répondit, agressif :


— Je ne comprends pas votre démarche, comme on dit chez les
intellos ! Ce coup de fil à votre chauffeur, ça veut dire qu’on balance
mon plan aux oubliettes ?


Ottavio Sampieri eut un geste apaisant de la main.


— Absolument pas, Massimo ! Au contraire ! Ton plan
semble excellent. Simplement, je l’aménage, de manière à être sûr de ne pas
rater le grand Fumier. Je veux dire, pour être certain de ne pas le
rater.


Il avait volontairement appuyé sur le mot certain.


Comme pour indiquer certaines réserves concernant l’efficacité des
aménagements, par Calendano, de son propre plan initial. Ulcéré, le borgne
rétorqua vertement :


— Vous voulez dire que mon plan ne serait qu’une sorte de
joker, hein !


— Ne te vexe pas, Massimo ! tempéra le vieux Don. Je
prétends seulement qu’en joignant nos forces, on a plus de chances de nous
payer ce salaud. C’est tout ce que je veux dire. N’oublie pas qu’à l’origine, je
devais me charger seul du Fumier. Au fusil, en plein jour. Si je l’adapte pour
en finir cette nuit, chez toi, c’est par pure courtoisie.


Son expression disait clairement qu’il buvait du petit lait. Après
tout, avec le « montage » du container truqué, l’idée initiale du
piège était quand même de lui !


— Évidemment, ajouta-t-il perfide, mon plan de dernière minute
ne peut fonctionner que si Stazi réussit son coup en ce moment. Sinon, on
revient à mon idée initiale.


— Ouais ! grinça Calendano, coincé. Ouais ! Disons… disons
qu’on va voir comment les événements vont tourner.


— Bien sûr ! opina Ottavio Sampieri, de plus en plus
allusif. Bien sûr !


— En attendant, décréta Calendano, dès qu’on a des nouvelles
de Stazi, on met les voiles. Direction Amalfi. J’ai appelé Josepha, tout est
prêt pour nous recevoir. Demain, ricana-t-il graveleux, elle nous fera venir
des filles. Elle en a des superbes !


Se renversant dans son fauteuil, il ajouta à l’adresse du vieux
Sampieri :


— Vous verrez, don Ottavio. Vous verrez, vous vous plairez, à
Amalfi !


— Certainement, acquiesça l’ex-capo de Naples, l’air
ailleurs. Certainement.


Il ne songeait qu’à une chose. Venger ses fils en tuant le grand
Fumier. Et si, accessoirement, Bolan décimait le clan Calendano avant d’y
passer lui-même, il serait comblé. Ses ancêtres seraient vengés aussi. Un
triomphe, en guise de révérence. Après, il laisserait cette saloperie de cancer
l’emporter dans la tombe. Tout serait fini… et bien fini.


Claudia Simoni était tendue à craquer. Il n’y avait pourtant aucune
raison particulière à cela. Le couple Tania-Maurizio s’était mis à avancer en
direction du Toyota, et comme Claudia entamait son propre repli dans un
parcours légèrement elliptique, destiné à les couvrir le mieux possible, elle
perçut le timbre d’un téléphone, semblant provenir du 4x4. Elle accéléra le pas
pour aller répondre, et Tania la repéra. Affichant une expression étonnée, cette
dernière s’exclama de loin :


— Claudia ! Qu’est-ce que vous…


Elle n’eut pas le temps d’en dire plus. Jaillissant de l’auberge
par différentes issues, Claudia vit trois hommes se matérialiser soudain devant
le couple. Des fêtards, coiffés de turlututus, des confetti et des lambeaux de
serpentins accrochés aux vêtements, brandissant des objets noirs pointés sur
lui. À peine eut-elle le temps de comprendre qu’il s’agissait de pistolets
mitrailleurs, que tout s’accéléra. Incrédule, elle vit un des « fêtards »
tendre le bras et, réagissant au centième de seconde, comme on le lui avait
appris au stand des brigades spéciales, la jeune femme avait déjà extrait le
Beretta de sa poche de blouson, et presser la détente ne lui prit qu’un dixième
de seconde en plus. À dix mètres, le premier inconnu sursauta violemment, partant
sur le côté en battant les bras, lâchant du même coup son P.M. Mais
simultanément, des éclairs blêmes avaient explosé au bout du canon d’une
deuxième arme automatique, et quand la 9 mm du Beretta de Claudia fracassa
les côtes du deuxième agresseur, il était trop tard. Fauchés tous deux en
pleine poitrine, Tania Boldoni et Maurizio Benetti furent littéralement
catapultés en arrière, leur sang jaillissant par les multiples orifices. Dépassée,
mais conservant son self-control, Claudia Simoni avait une nouvelle fois
enfoncé la détente du Beretta. Trois fois, très vite. Le troisième « fêtard »
se plia en deux, l’abdomen et la poitrine éclatés. Mais alors qu’elle allait se
précipiter vers le couple recroquevillé à terre, des cris s’élevèrent, provenant
de l’auberge, tandis que, courant dans tous les sens, des convives affolés se
répandaient sur le parking, fonçant vers les voitures. Au même moment, et se
distinguant du groupe, deux autres « fêtards » armés apparurent, suivis
de deux autres, situés un peu à l’écart, pointant leurs armes. Maîtrisant les
battements de son cœur et tous les sens aux aguets, Claudia repéra d’autres soldati
planqués, et elle allait faire un nouveau carton, quand une voix jaillie de
l’ombre s’éleva, dure, menaçante :


— Ne tirez pas !


Claudia nota alors que les P.M. des nouveaux intervenants n’étaient
pas dirigés sur elle, mais couvraient toute une partie du parking, visant les
convives qui cherchaient à s’enfuir. Confirmant soudain son impression, une
autre voix cria :


— Stop ! Tout le monde s’arrête !


Certains invités stoppèrent sur place, d’autres poursuivirent leur
course. Un des hommes armés tira une rafale à ras des têtes, et cette fois, tout
le monde se figea. La première voix appela alors :


— Signorina !


Déstabilisée, Claudia tourna la tête, aperçut deux silhouettes, installées
dans le Toyota. Une à l’avant derrière le volant, l’autre à l’arrière, agitant
un bras à la portière. L’appel venait de là.


— Signorina ! appela encore l’inconnu. Venez ici !


Et comme Claudia ne bougeait pas, le type reprit, sans élever la
voix :


— Si vous refusez, mes hommes vont être obligés de tirer dans
la foule.


Un argument incontournable qui prévenait une situation
catastrophique. Claudia Simoni avait déjà compris qu’elle était tombée dans un
piège, et maintenant, elle réalisait qu’elle n’en sortirait pas. En torturant
ainsi Tania un peu plus tôt, puis en l’abattant ensuite froidement en compagnie
de Maurizio, ces salauds avaient montré leur détermination. Comme s’il lisait
dans ses pensées, l’homme de l’arrière du Toyota ajouta, faussement conciliant :


— Deux morts, ça suffit, non ?


Claudia avait envie de hurler. Elle s’était fait avoir, malgré son
professionnalisme, malgré son instinct qui l’avait alertée à l’avance. Elle
avait évidemment compris à qui elle avait affaire. Les salauds avaient mis le
paquet, et le premier sentiment qu’elle éprouva à cet instant fut d’amers
regrets. Elle n’avait pas su protéger Tania et Maurizio, et cet échec mettait d’ores
et déjà Bolan en situation délicate. Et pour cela, elle s’en voulut presque
autant que pour le reste.


— Ça suffit, non ?


La voix du type s’était durcie, et tournant de nouveau les yeux
vers la petite foule des convives statufiés et hagards, Claudia réalisa qu’elle
avait perdu la partie. À la rigueur, elle pouvait encore tuer un pourri ou deux,
mais elle finirait par succomber, et dans la valse des balles perdues, il y
aurait également des victimes parmi ces innocents. À bord du Toyota, l’autre
salopard avait terriblement raison. Deux cadavres, ça suffisait largement.


— Jetez votre arme, signorina, lança encore le
passager arrière du Toyota. Et venez me rejoindre. Gentiment.


Claudia eut une ultime hésitation. Abandonner le Beretta, c’était
se livrer pieds et poings liés. Mais elle n’avait pas le choix, et comme un
automate soudain déréglé, elle se résigna à laisser tomber l’arme à ses pieds, avant
de se remettre en marche. Vers le Toyota, et sans doute aussi vers sa propre
mort. Peut-être vers bien pire encore.


Massimo Guercio Calendano en aurait bondi de joie. Collant presque
sa bouche au micro du combiné téléphonique, il grinça :


— Bravo, Stazi. Complimenti ! Tu as bien travaillé !


Face à lui, son consigliere Ettore Sassa n’en revenait pas. Il
n’avait jamais entendu le boss adresser la moindre félicitation à quiconque. Mais
toujours accroché au téléphone, le nouveau capo de Naples poursuivait :


— Molto bene, Stazi. Maintenant, tu appliques le
programme prévu. Magne-toi, on vous attend.


Reposant ensuite le combiné, il darda sur la face ravinée de
Sampieri le regard de son œil unique, laissa tomber sa joie mal dissimulée par
un ton plein de morgue :


— Mon plan a réussi. Je le savais.


Parfaitement calme et paraissant presque minuscule dans le fauteuil
situé en face, le vieux Sampieri esquissa une moue fataliste, pour complimenter :


— C’est bien, Massimo. C’est très bien. Espérons que la suite
marchera aussi bien.


— Ouais ! renvoya Calendano. Ça marchera ! À votre
place, je stopperais mon chauffeur maintenant. Ça va marcher tout seul. Bolan
est foutu !


Ottavio Sampieri secoua la tête.


— Pas question de stopper Camino, Massimo, refusa-t-il, toujours
aussi calme. On respecte nos accords. On applique la deuxième partie de ton
plan, si la deuxième partie de mon plan échoue.


Il observa un court silence, questionna en fixant son regard
intense sur le fond noir des lunettes du nouveau boss :


— Rappelle-toi, Massimo. C’était bien notre accord, non ?


Un pesant silence suivit. Gêné, Alfredo Costa se mit à contempler
ses chaussures, tandis que pas vraiment plus à l’aise, le consigliere
Sassa se passionnait brusquement pour l’état de ses ongles.


— Tu t’en souviens, Massimo ? insista le vieil ex-capo.
Tu t’en souviens de notre accord ? C’est bien à moi que revient le
privilège de tuer Mack Bolan, n’est-ce pas ?


— Si, si ! grommela Sampieri, toute joie
soudain envolée. Si ! Je m’en souviens ! Mais…


— Pour venger mes fils, coupa Sampieri. Tout capo digne
de ce titre se doit de venger ses fils, n’est-ce pas ?


— Si, ma…


— Tu ferais la même chose, non ?


— Si, si ! Ma…


— Donc, j’opère selon ma méthode, coupa encore Sampieri,
implacable. Si j’échoue, et seulement si j’échoue, tu appliqueras la tienne. Mais
en attendant, la réussite de ta manœuvre avec Stazi reste un point essentiel. Un
otage constitue toujours un excellent moyen de pression, et je suis sûr que
pour essayer de sauver cette fille, notre héros fera tout ce qu’il faut.


Ottavio Sampieri laissa ses paroles faire leur effet, avant de se
pencher en avant pour questionner doucement :


— D’accord, Massimo ?


Coincé, le nouveau boss de Naples cherchait une porte de sortie
honorable devant ses hommes, et il la trouva en la personne d’Ettore Sassa. Après
tout, un consigliere, c’était fait pour conseiller. Et aussi pour
jouer au fusible, le cas échéant. Levant ses lunettes noires vers Sassa, il
demanda, magnanime et démocrate :


— Ton avis, Ettore ?


D’étonnement, le consigliere faillit en avaler sa cravate. Jusqu’à
ce jour, Massimo Calendano n’avait tenu compte de son avis qu’une seule fois. Pour
choisir une nouvelle paire de lunettes noires. Interdit, il ergota, cherchant
la solution en même temps qu’il commençait à parler :


— Eh bien… disons que… disons que de cette manière… oui !
En quelque sorte, vous laissez ainsi à don Sampieri une priorité qui lui
revient, par le biais du droit d’honneur. Disons… disons que c’est élégant de
votre part, padrone.


À la fin de sa tirade, le consigliere était si essoufflé qu’il
en était tout pâle. Mais comme il l’avait suggéré, l’honneur était sauf. Dans
les deux camps.


— Bene, don Ottavio, abdiqua Calendano, la rage
lui tordant quand même un peu les tripes. D’accordo. Vous devez
venger vos fils, selon votre conscience, et selon votre méthode.


De toute façon, le vieux ne l’emporterait pas au paradis. Tout se
payait, et dans son cas, le plus vite serait le mieux.


— Grazie, ironisa froidement Sampieri, que l’évocation
de la mort de ses fils avait malgré tout chamboulé. Grazie.


Sur ces mots, il se fit remettre le téléphone. Puisqu’on appliquait
son plan, autant donner ses instructions tout de suite. Après, il suivrait
Calendano. Direction Amalfi.


La sonnerie retentissait dans l’écouteur du GSM, et personne ne
répondait. Mack Bolan était sur des charbons ardents, et se rassurait en même
temps. Il ne pouvait y avoir qu’une seule explication au problème, son amie
avait abandonné le cellulaire dans le Toyota, pendant qu’elle et Tania étaient
allées récupérer Benetti dans l’auberge. Pour s’en convaincre, et parce qu’une
erreur est toujours possible, surtout quand on manipule un clavier dans ces
conditions, il coupa le contact, le rétablit, recomposa le numéro de Claudia. Il
y eut une première sonnerie, puis une deuxième, avant que soudain, un
ronflement de moteur ne s’élève dans la nuit. Soudain saisi de doute, l’Exécuteur
s’agrippa aux troncs de la glycine, passa la tête par-dessus le mur, vit les
lumières de la maison éteintes, le rideau du garage abaissé, et la Mercedes qui
manœuvrait en direction du portail d’entrée du petit parc.


Camino s’en allait. Était-ce pour rejoindre Sampieri ? Pour le
savoir, une seule solution : la filature.


Au téléphone, la sonnerie retentissait toujours dans le vide et, l’angoisse
au ventre, l’Exécuteur dut raccrocher. On ne pouvait piloter une moto, et
téléphoner en même temps. Vérifiant que la lunette passive était parfaitement
ajustée, et que son casque ne la gênait pas, l’Exécuteur enfourcha la Cagiva, mettant
aussitôt les gaz, tous feux éteints.
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Mack Bolan roulait depuis si longtemps qu’il se demandait si le
jour n’allait pas le surprendre, avant d’arriver à destination. D’autant qu’à
quelques détails notés au passage, il avait pu s’apercevoir qu’il tournait plus
ou moins en rond, depuis une quinzaine de minutes. Et s’il tournait en rond, c’est
que devant lui la Mercedes qu’il suivait le faisait elle aussi. Moralité, Camino
le chauffeur le menait en bateau. Une évidence à laquelle l’Exécuteur devait se
rendre, tout orgueil bu. Alors, incrédule, Bolan se demandait comment c’était
possible, puisque roulant sans lumière, loin derrière la Mercedes, sa présence
était en principe indécelable. Un mystère qui l’inquiétait d’autant plus qu’il
coïncidait avec celui du téléphone muet de Claudia.


Car il avait encore essayé de la joindre. Deux fois. Au prix d’acrobaties
dangereuses, il avait activé la touche bis du cellulaire, pilotant d’une seule
main, tout en guettant dans l’écouteur de l’appareil le déclic précédant la
prise de ligne. Résultat nul. Ou Claudia Simoni s’était volatilisée, ou son
portable était en dérangement. Peut-être la batterie. À cet instant, il fut
tenté de décrocher, pour foncer à Piazzola, histoire de vérifier que Claudia n’avait
pas d’ennuis, mais c’eût été perdre la piste de Sampieri, et de Calendano par
la même occasion.


Cruel dilemme qui cessa subitement quand, bifurquant soudain sur la
gauche, la Mercedes s’engagea dans un chemin caillouteux, s’enfonçant dans les
champs de citronniers. Soulagé, Bolan se dit qu’il s’était trompé. Camino le
chauffeur n’avait pas éventé sa présence. Il avait simplement pris un maximum
de précautions, destinées à déjouer une éventuelle filature. De toute façon, il
n’avait pas grand-chose à redouter de la part d’un seul homme, vieillissant de
surcroit, qui maintenant rassuré attaquait le dernière phase de son parcours. Dans
un moment, l’Exécuteur découvrirait la retraite de Massimo Guercio Calendano, le
nouveau capo de la Camorra.


Là-bas, cahotant sur les pierres, la Mercedes poursuivait son
bonhomme de chemin, filant tout droit vers une colline, où des lumières
scintillaient. Après un long moment, Bolan vit ses stops s’allumer et surpris, il
chercha des yeux la villa qu’il s’attendait à découvrir. En fait de
construction, il n’y avait qu’une ruine en pierres écroulées, dont le toit de
tuiles s’était à demi effondré. Autour, rien que des citronniers, cultivés sur
lattis, à hauteur d’homme. En fait de retraite pour le boss de la Camorra,
c’était plutôt Spartiate. L’Exécuteur fit encore parcourir une centaine de
mètres à la Cagiva, puis remisant celle-ci sous les arcades de citronniers, il
put observer la suite de plus près. Un moment passa, puis éteignant tous les
feux, Camino quitta la Mercedes, en fit le tour en allumant une cigarette, avant
de poser une fesse sur la malle arrière, semblant tuer le temps, ou attendre
quelqu’un. De plus en plus intrigué, Bolan suivait le manège, se disant que
cette attente finirait forcément, et qu’il pourrait reprendre sa filature. Bien
caché dans les citronniers, il pouvait même être surpris par le jour, sans
risque d’être repéré. Mais alors qu’il allait se préparer à une longue attente,
une voix cria de loin :


— Je ne suis pas armé, signore Bolan !


Interloqué, l’Exécuteur crut être le jouet d’une hallucination, mais
presque tout de suite, la même voix lança encore :


— Je ne suis pas armé, et je voudrais vous parler !


Pour étayer ses dires, il avait abandonné la malle arrière de la
Mercedes, jetant dessus la veste qu’il venait de quitter. Se plaçant ensuite au
beau milieu du chemin, les bras le long du corps, il annonça :


— Grâce au système de vision nocturne qui vous a permis de me
suivre sans allumer vos feux, je sais que vous me voyez parfaitement, signore
Bolan ! J’ai éteint les feux de la voiture exprès. Je n’y vois rien, je ne
représente aucun danger pour vous. J’ai dit que je voulais seulement vous
parler. C’est très important.


Pour une surprise, c’en était une. Silencieux comme le fauve sur sa
piste de chasse, l’Exécuteur s’était faufilé entre les citronniers, effectuant
un arc de cercle pour se retrouver bientôt derrière la ruine. D’un simple
regard à travers la lunette passive, il vérifia qu’elle était déserte. Il n’y
avait personne non plus dans la Mercedes. Arrivant comme une ombre dans le dos
du chauffeur, il interrogea de sa voix d’outre-tombe :


— Me parler de quoi, Camino ?


Le dos de l’intéressé frémit légèrement. Visiblement surpris, il s’attendait
maintenant à sentir une arme venir s’enfoncer dans sa nuque, car après un
instant d’immobilité, il questionna :


— Je peux me retourner ?


— Si.


Camino fit lentement volte-face, et dans la jumelle passive, Bolan
vit ses petits yeux bordés de rides se plisser davantage pour chercher à le
voir. N’y parvenant pas, il se contenta de constater :


— Vous connaissez mon nom, hein !


Il n’attendait ni réponse, ni explication. Après avoir une dernière
fois tiré sur sa cigarette, il laissa tomber le mégot à ses pieds, l’écrasa
posément, tandis que, méfiant, l’Exécuteur allait soulever le couvercle de la
malle arrière, pointant le réducteur de son de l’Uzi dans l’ouverture. Pour le
cas où. Mais le coffre était vide également, et il questionna :


— Tu veux me parler de quoi, Camino ?


— De don Ottavio Sampieri.


Le dialogue s’amorçait bizarrement. S’asseyant à son tour sur la
malle refermée, il insista :


— Qu’as-tu à me dire sur Sampieri qui puisse m’intéresser ?


Le chauffeur parut hésiter, puis se dandinant d’une jambe sur l’autre,
il finit par révéler :


— Don Sampieri veut vous tuer.


L’Exécuteur sourit dans l’ombre.


— Je sais. Pour venger ses fils.


Mine surprise de Camino.


— Vous… savez ?


— Comme je sais encore beaucoup de choses.


— Je dois vous dire aussi qu’il n’est pas seul à vouloir votre
peau.


— Je m’en doute. Massimo Calendano n’est pas le dernier.


— Esatto. C’est même pour ça que je suis ici.


Bolan sourcilla.


— Tu peux être plus clair ?


Le chauffeur hocha la tête.


— Depuis des décennies, les clans Sampieri et Calendano se
détestent. Il y a eu des tas de guerres entre eux, puis avec les
restructurations successives de la Camorra, ils ont fini par être
obligés de bosser ensemble. Mais ça n’a jamais été vraiment l’amour. Et ces
derniers temps, quand la Cupola a désigné Guercio comme son successeur, don
Ottavio en est devenu malade. Ce salaud ne rêve que d’une chose, voir le vieux
crever très vite.


Camino marqua un temps, porta une nouvelle cigarette à sa bouche, et
il allait craquer une allumette, quand Bolan l’arrêta.


— Donne.


— Hein ? fit le chauffeur, étonné.


— Les allumettes.


Dépassé, Camino lui tendit la boîte à l’aveuglette, mais il ne s’agissait
que d’innocents bâtonnets de bois, et l’Exécuteur les lui rendit sans
explication.


— Accouche, ordonna-t-il quand l’autre eut allumé sa cigarette.


Docile, le garde du corps reprit :


— Le vieux Sampieri va mourir bientôt.


Mack Bolan le savait, mais il préféra laisser venir, et Camino
expliqua :


— C’est pour ça que je suis ici. Pour vous dire qu’à l’origine,
je devais me laisser filer, pour vous guider à votre insu jusqu’au piège qu’il
prépare en ce moment pour vous. Un guet-apens en pleine nature, où il avait
décidé de vous tirer au fusil.


— Comme à la brûlerie de café ! railla l’Exécuteur. Comme
ça ! En pleine nuit ! J’espère qu’il est bon tireur, ton capo !


— Pas cette nuit. En plein jour.


Bolan tiqua encore.


— Je ne comprends pas.


— Normalement, je n’aurais pas dû quitter Minori avant demain
dix heures. C’était le plan prévu. Puis ils ont changé le plan, et maintenant, ils
vous attendent chez Calendano, où don Ottavio devait, là aussi, vous allumer au
fusil. Je devais vous y entraîner avec cette filoche.


— Pourquoi ne pas l’avoir fait, alors ?


De nouveau gêné, le chauffeur-gorille se dandina, avant de souffler :


— J’ai décidé de trahir don Ottavio.


— Ben voyons ! ironisa Bolan.


— C’est la vérité, Bolan !


Cette fois, ce n’était plus signore Bolan, mais Bolan tout
court. On était entre soi. D’ailleurs, le ton de Camino avait changé. Plus dur.
Plus incisif. Il continua sur sa lancée :


— Si j’ai décidé de passer outre ses instructions, c’est pour
faire un deal avec toi. Parce que même tombant dans le piège, je sais que tu
pouvais flinguer don Ottavio, avant d’y passer aussi. Leur plan est trop léger.


Le vouvoiement avait également disparu, et bizarrement ce détail
intéressa Bolan. Au début, il avait senti de la crainte chez le chauffeur, plus
maintenant. C’était comme si, brusquement, les aveux de Camilo le transcendaient.
Mais l’Exécuteur renvoya :


— Pas de deal avec les ordures de la mafia. Tu devrais le
savoir.


— Je le sais. Mais ce marché-là va sûrement te plaire.


De plus en plus intéressé malgré les apparences, l’Exécuteur gronda :


— Ça m’étonnerait, mais dis toujours.


— En te briefant, je t’offre la tête de Calendano. Sur un
plateau, presque sans effusion de sang.


La tête du capo actuel de la Camorra, et sans
se fatiguer. Ça n’était pas négligeable. Et bien que connaissant d’avance la
réponse, Bolan interrogea :


— Contre quoi ?


— La vie de don Ottavio. Contre la peau de Calendano, je ne
demande que la grâce de mon padrone.


— Tu rigoles, sourit l’Exécuteur, glacé. Avec tous les
cadavres qu’il a semés derrière lui au temps de sa splendeur ?


— Je sais, répondit Camino. J’étais de ce temps-là aussi. Seulement
chauffeur-garde du corps, pourtant, je suis au courant de tout. Mais tu as buté
ses deux fils, et maintenant, il est vieux et malade, et…


— Et…


Camino secoua la tête, grognant d’un air buté :


— Rien. Le reste me regarde et c’est mon deal. Ou tu acceptes
et je t’offre la peau de cette salope de Calendano, ou tu refuses, et je ne dis
plus rien, et tu es obligé de me flinguer, avant de repartir en chasse, sans
savoir ce que tu vas débusquer. Esatto ?


L’Exécuteur éluda la question. Après un temps de réflexion, il
hasarda :


— Et le déroulement de ce deal, tu le vois comment ?


— Simplement. Tu reviens avec moi à Minori.


Là-bas, je sais où sont les menottes que le vieux conserve comme
souvenir de son unique arrestation, en soixante-douze. Tu m’agrafes dans la
cave aux tuyaux de la chaudière, et je te dis où t’attendent don Ottavio et son
fusil pour t’allumer, et où trouver ensuite Calendano. Ses effectifs sont
réduits à néant, et les renforts envoyés par les huiles n’arriveront que demain.
Tu y vas, tu le butes, et tu laisses don Ottavio en vie. Correct ?


— Qu’est-ce qui te fait croire que je ne buterai pas le vieux
dans la foulée ?


Camino ne pouvait voir Bolan, pourtant, il donnait l’impression de
le fixer dans le noir. Sur sa large face rendue verdâtre par le système de
vision nocturne, Bolan vit poindre une amorce de sourire vite effacé.


— Avant, tu m’auras donné ta parole.


C’était imparable. Chez les amici, on savait depuis
longtemps que l’Exécuteur n’avait qu’une parole. Quand il disait qu’il allait
tuer, il le faisait. Ça devait être pareil pour le contraire.


— Alors ? demanda Camino, après un long silence.


Mack Bolan réfléchit. C’est vrai qu’en l’absence d’infos concernant
la nouvelle planque de Calendano, il risquait de perdre du temps en vaines
recherches. Or, un blitz à l’étranger devait être un blitz éclair. Car pas plus
que les flics US, la police italienne n’aimait ce type de nettoyage par le vide.
Ça ternissait leur dignité, et ça les rendait moins crédibles aux yeux des
populations.


— O.K., accepta brusquement Bolan.


Dans le vert de la lunette de visée, il vit les yeux du chauffeur
se rétrécir.


— J’ai ta parole ? Tu épargneras mon capo ?


— Parole, gronda l’Exécuteur. J’ai dit que c’est O.K. !


— Bene ! soupira le chauffeur en se redressant de
toute sa taille. Molto bene !


Un quart d’heure plus tard, la Mercedes et la Cagiva franchissaient
ensemble le portail de la propriété des Sampieri, et la procédure du sous-sol
et des menottes fut appliquée à la lettre. Nanti de ses cigarettes, d’une
bouteille d’eau et de quelques amuse-gueule pour tromper son attente, Camino ne
risquait pas grand-chose. Fourrant les clés des menottes dans sa poche et nanti
des infos concernant la nouvelle planque de Calendano, l’Exécuteur allait
quitter la cave, quand le chauffeur l’arrêta avant de lancer :


— Buona fortuna !
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Stazi exultait. Après un coup comme celui-là, il était
définitivement promu au grade de caporegime en titre. Prete Cassato n’avait
plus donné signe de vie, il venait en quelque sorte d’en avoir confirmation par
Calendano, il y avait juste un instant au téléphone, en même temps que ses
instructions pour la suite du programme. Maintenant, il lui suffisait d’attendre.
Jouant machinalement avec le cellulaire confisqué dans le 4x4 Toyota un peu
plus tôt, il regardait sans la voir vraiment la jeune femme ligotée sur sa
chaise au fond de l’entrepôt. Autour, rien que des caisses. En bois, en acier, chichement
éclairées par des tubes fluos suspendus aux poutrelles d’acier. Des centaines
de caisses, superposées sur plusieurs épaisseurs, alignées comme à la parade, censées
ne contenir que des pièces mécaniques. En réalité, si elles en renfermaient
effectivement, il s’agissait de contrefaçons mal fichues et dangereuses, fabriquées
dans le Sud-Est asiatique, destinées à être revendues, au prix des pièces d’origine.
Dans certaines caisses, on trouvait aussi d’autres matériels, encore plus
dangereux, comme des Kalachnikovs flambant neuves, ou encore, de ces grenades
anti-terroristes à gaz incapacitant, souvent utilisées contre les fourgons
blindés des transports de fonds. À l’autre extrémité de l’entrepôt, un
container. Orange, portes béantes, comme abandonné. Pourtant, ce container
avait une importance.


Pour le moment, Stazi n’était encore qu’un personnage secondaire, n’ayant
accès à aucun de ces secrets qui font la puissance des gros bonnets. Mais un
jour, dans peu de temps, il grimperait dans les sphères, et il accéderait à ces
secrets. Il serait alors puissant lui aussi, et Angelico serait fier de lui.


— J’ai soif !


Arraché à ses fantasmes, Stazi battit des paupières. Là-bas, la
gonzesse s’agitait sur sa chaise, dardant sur lui un regard glacé, plein de
mépris.


— J’ai soif, répéta-t-elle.


Elle s’adressait à lui, pas à Sertino, l’unique soldato
resté ici, après le rodéo de l’auberge de Piazzola, et qui se curait les ongles,
assis sur une caisse. Rappelés d’urgence par le boss, les autres étaient
retournés à Sant’Agnello, pour aider au déménagement.


— File-lui de la flotte, ordonna Stazi au soldato.


Abandonnant sa toilette, l’interpellé ricana en se levant :


— Quand elle demandera à pisser, je m’en occuperai aussi ?
Elle a l’air d’avoir un beau cul.


Affichant son rictus désagréable, Stazi opina :


— Si t’es sage !


Un instant plus tard, Sertino présentait un verre crasseux et
ébréché aux lèvres de Claudia, passant des doigts fouineurs dans ses cheveux, d’un
geste qui se voulait caressant. Elle se débattit et, après avoir bu, elle s’adressa
à Stazi en le prévenant :


— Vous allez au-devant de très gros ennuis, vous savez. Enlèvement
avec violences et séquestration d’un fonctionnaire de pol…


— On sait ! coupa Stazi. Violences sur un flic, ça coûte
cher. À condition qu’on se fasse pincer.


Il secoua la tête, railla :


— Pour nous, c’est pas fait !


Sans relever, la rage et la peur au ventre, la jeune femme lui
lança un regard méprisant.


Grâce à la lunette passive, l’Exécuteur y voyait presque
parfaitement. Un instant plus tôt, grâce aux indications fournies par Camino, il
avait facilement trouvé les hauts murs entourant le parc de la villa de
Calendano. Sur les hauteurs de Sant’Agnello, surplombant le célèbre hôtel
Excelsior Vittoria. L’arrière de la propriété donnant directement sur le golfe
de Naples, ce salaud de Calendano bénéficiait d’une vue imprenable. L’argent
sale conférait les mêmes privilèges que l’argent proprement gagné. À ce stade
de l’opération, Bolan aurait pu sauter le mur tout de suite, mais au cours de
son observation préliminaire, il avait repéré les sentinelles. Deux soldati armés
de P.M., qui faisaient la ronde à l’extérieur de la propriété, longeant le mur
d’enceinte et se croisant régulièrement. D’emblée, mieux valait contrôler la
situation. Ne pas les laisser dans la nature.


Se fondant dans la nuit et longeant un champ de citronniers en
espaliers, l’Exécuteur se mit à progresser, localisant presque aussitôt sa
première cible. P.M. dans une main et le nez au vent, le flingueur semblait
humer l’air de la nuit, contemplant les lumières de Sant’Agnello situé en contrebas.
Le guerrier fut sur lui en deux bonds. Plaquant sa paume gauche sur sa bouche, il
plongea la lame phosphatée du poignard dans son flanc droit, donnant ensuite le
coup de poignet nécessaire. Foie traversé, veine cave inférieure sectionnée, le
soldato poussa un grognement étouffé, se cabra violemment, manquant
entraîner Bolan. Mais celui-ci le tenait fermement et il mourut très vite, secoué
par des spasmes de plus en plus faibles. Accompagnant sa chute jusqu’au sol
caillouteux, l’Exécuteur se redressa, scrutant l’étrange crépuscule verdâtre
distillé par la lunette passive, cherchant déjà la deuxième sentinelle.


Il la repéra moins d’une minute plus tard. Avançant vers l’angle du
mur, le type pointait le faisceau d’une lampe torche devant lui, manipulant
nerveusement son P.M. À la première alerte, celui-là viderait son chargeur.
Assurant la lame du poignard dans une main et le 92F dans l’autre, l’Exécuteur
se coula vers lui, rasant le mur et étouffant le bruit de ses pas. Mais le
pourri devait avoir l’ouïe sensible. Stoppant sur place, il se retourna à demi,
appelant à voix contenue :


— Sandr… ?


Lui coupant la parole et à la vitesse de l’éclair, la lame lui
arriva dans le cou, juste sous l’oreille gauche. S’y enfonçant jusqu’à la garde,
elle fit jaillir un flot de sang. Sous le choc, le tueur sembla propulsé de
côté, tandis que ses yeux se dilataient. Dans le mouvement, il avait
instinctivement voulu relever le P.M., mais sa main s’était ouverte, et l’arme
tomba dans la poussière. Sa lampe aussi, et Bolan eut à peine le temps de
détourner les yeux, évitant que le pinceau lumineux ne l’aveugle en frappant l’objectif
de la lunette passive. Il se baissa, éteignit la lampe, récupéra le poignard, et
un instant plus tard, il tirait les deux corps dans le champ de citronniers. À
cette heure, les promeneurs étaient rares, mais on ne savait jamais.


Revenu à l’endroit préalablement choisi, et son sac à l’épaule, Bolan
se hissa au sommet du mur, vérifia qu’il n’y avait personne, sauta souplement
de l’autre côté, avant d’aller s’accroupir dans les massifs du parc. Inspectant
le théâtre des opérations d’un lent panoramique de la lunette, il resta un
moment ainsi, avant de repérer enfin ses trois premières proies. Des
patrouilleurs. Deux, assez loin vers le fond du parc, le troisième, à dix
mètres de là, émergeant à peine des buissons qui l’entouraient. Décontracté, le
type venait vers lui, balançant un court P.M. à la main. Le Beretta avait beau
être équipé d’un réducteur de son, l’Exécuteur préférait éviter tout bruit suspect.
Ayant remisé l’automatique dans son étui, il avait assuré le poignard dans son
poing. Quand le flingueur fut à sa portée, il tomba sur lui comme une masse, plaquant
du même coup le P.M. au sol. L’autre n’eut pas le temps de réagir. À peine une
amorce de mouvement des deux bras, avant de se tétaniser sous la lame. D’un
geste bref et précis, l’Exécuteur la lui avait enfoncée dans la nuque. Foudroyé,
moelle épinière sectionnée net, le soldato émit un bref couinement
étouffé, trembla de partout à la fois, s’immobilisa enfin.


Bolan cherchait déjà les deux autres, et en quelques foulées
silencieuses, il décrivit une large boucle en suivant le mur d’enceinte. Arrivé
dans le dos du deuxième flingueur, il assura le poignard dans son poing et
bondit, tel un fauve. Il y eut une sorte de chuintement dans l’air tiède, et
tandis que la main gauche de l’Exécuteur se plaquait sur la bouche du type, la
lame s’enfonçait brutalement dans son foie. L’Exécuteur se fondit de nouveau
dans la nuit.


L’instant suivant, il écrasait le troisième rafaleur sous son poids,
le plaquant au sol, tout en lui plantant à lui aussi les trente centimètres d’acier
dans le foie. Méthode radicale, beaucoup moins sanglante que le classique
égorgement.


Mack Bolan ignorait si ces vermines en voyage pour l’enfer avaient
participé au guet-apens de la brûlerie de café, mais ceux-là ne feraient plus
de mal à personne. Ils étaient tous de la même famille, celle du Crime Organisé,
et méritaient tous le même sort.


— Eh !


Bolan tressaillit, tourna la tête, sentit son estomac se contracter.
À quelques mètres, P.M. en main et progressant silencieusement vers lui, deux
autres rafaleurs l’observaient, leurs faces de brutes tendues en avant. Instantanément,
Bolan se rassura. Comme leurs copains et contrairement aux soldati de la
brûlerie, ces deux-là n’étaient pas équipés de lunettes passives. Sans doute
faute de matériel. Ils ne distinguaient donc de lui qu’une très vague
silhouette. En revanche, lui les voyait parfaitement. Mais justement à cause de
la lunette I.L., la grosse lampe torche qu’un des pourris commençait à lever
dans sa direction pouvait être très dangereuse pour ses yeux. Éliminant d’emblée
ce risque, le Beretta toussa. Deux fois. L’homme à la torche émit un soupir
rauque en s’affalant, tué net d’une ogive en plein front, tandis que son copain
écopait lui aussi. Éclatant son front, la 9 mm lui avait dévasté le
cerveau.


Nuque brutalement cassée en arrière, il plia les genoux, tombant à
la renverse. Malheureusement, toujours engagé sous le pontet de son P.M., son
index avait enfoncé la détente. Le vacarme d’une longue rafale éclata dans la
nuit, accompagné d’éclairs jaunes, aveuglants. Instinctivement, l’Exécuteur
avait fermé les yeux et plongé à l’écart. Il entendit nettement des
vrombissements au-dessus de lui, roula plus loin, se retrouvant dans un massif
de rosiers, s’écorchant les mains et la face aux épines, tandis que le P.M. se
taisait enfin. Mais au loin, des cris s’élevaient déjà.


Camino le chauffeur ne sachant pas quels éléments participaient à
telle ou telle opération de la nuit, Bolan ignorait du même coup à combien de
flingueurs il aurait affaire ici. Il savait seulement qu’en l’absence du caporegime
feu Cassato, un certain Stazi assurait l’intérim. En attendant, l’alerte était
donnée, et la discrétion n’étant désormais plus de mise, son blitz pouvait
monter au cran supérieur. Remisant le poignard dans sa gaine et le Beretta dans
son holster de ceinture, l’Exécuteur ouvrit son sac, et le MAC.10 dans une main
et le micro-Uzi dans l’autre, il se remit à progresser.


— Bordel ! cria soudain une voix, assez loin sur sa
gauche. Qu’est-ce qui se passe ?


Deux silhouettes étaient brusquement apparues dans l’objectif
crépusculaire de la lunette I.L., plus une autre, sur la droite. Levant le
court canon du micro-Uzi, l’Exécuteur n’eut qu’à effleurer la détente pour
coucher les deux pourris dans la poussière, avant de balayer le troisième d’une
très brève rafale. Touché à la tête, le premier s’écroula d’un coup, le
deuxième poussa un cri aigu, battit des bras en s’écroulant, tandis que le
dernier effectuait un véritable saut-carpé arrière, avant de retomber sur la
tête. Mort.


Mais ce n’était pas fini pour autant. Des cris s’élevèrent non loin,
accompagnés de craquements de branches. Les renforts débarquaient. Trois unités,
également armées de P.M.


Se coulant sous les massifs, l’Exécuteur les vit arriver. Posément,
il faucha le premier téméraire d’une mini rafale, plongea aussitôt de côté. Rafala
de nouveau, coucha les deux autres avant qu’ils n’aient le temps de comprendre.
Bolan permuta le bi-chargeur de l’Uzi, se perdit de nouveau dans la nuit, effectua
un large détour en direction de la villa qu’il devinait au loin. Sur la vaste
pelouse entourant cette dernière, et cernée par une large terrasse où s’alignaient
des transats, la surface miroitante d’une piscine luisait discrètement. Sur la
gauche, légèrement en contrebas et suivant la pente naturelle du terrain, une
pièce d’eau s’étendait, bordée de saules pleureurs. L’ensemble avait dû coûter
une fortune. Partout dans ce monde gangréné par les mafias, on retrouvait ce
luxe insolent, ostensiblement affiché par les gros bonnets du Crime Organisé. Mais
Bolan n’était pas là pour philosopher. Dans l’optique de la lunette, il avait
soudain aperçu les voitures. 4x4, Mercedes, BMW et quelques autres. Coffres
ouverts, valises et paquets divers gisant au sol. Il arrivait en plein
déménagement. Autour de la BMW, trois silhouettes s’affairaient précipitamment.
Deux types en armes enfournaient les bagages dans le coffre, le troisième
surveillait le secteur, P.M. braqué devant lui. Dissimulé sous des ramures, l’Exécuteur
rouvrit son sac, et quelques secondes plus tard, le M.203 était dans ses mains
entièrement remonté, le magasin lance-grenades chargé. Dedans, une M406
explosive, capable d’atteindre un objectif à plus de 300 mètres. La villa n’était
pas à 100 mètres. L’Exécuteur n’épaula même pas. Manœuvrant la « pompe »
de l’arme, il avait déjà l’index sur la détente. Il y eut un recul, une
déflagration sourde, et tandis que la « patate » s’élevait dans la
nuit, fonçant vers sa proie, les deux soldati bagagistes se statufièrent,
alors que le troisième hurlait à la cantonade :


— Attenzio…


Il n’eut pas le temps d’achever. Telle une comète mortelle, l’ogive
de 40 avait percuté la BMW, déclenchant un petit cataclysme en chaîne. Il y eut
une première explosion, et la BMW se disloqua, avant de se désintégrer
littéralement sous la violente déflagration combinée, de la charge et du
réservoir d’essence. Le souffle arriva jusqu’à Bolan, échevelant les basses
branches autour de lui. Dans la foulée, il s’était de nouveau déplacé, allant
se positionner derrière un cube de béton à demi enterré, entouré de plantes
vivaces. L’abri du local technique de la piscine. Déjà, il avait rechargé le
M203, prêt à envoyer une deuxième ogive. Mais personne n’apparaissant plus, il
se dit qu’il avait peut-être sérieusement mis à mal les effectifs de la défense
ennemie. Dès lors, l’armement lourd ne s’imposait plus. Ne conservant que les
deux P.M. rechargés en double, le 92F et le poignard, il souleva la trappe du
local technique de la piscine, cacha dedans le sac et le matériel devenus trop
encombrants, pour le combat qu’il prévoyait.


Effectuant aussitôt une large boucle, il traversa l’aire dégagée
dans sa partie le plus étroite. Son objectif, l’aile droite de la villa, où l’explosion
avait fait sauter les vitres d’une véranda. Avec un peu de chance, on ne l’attendait
pas encore de ce côté. L’instant d’après, lunette passive aux yeux, il bondissait
dans l’ouverture béante et sombre, roulant aussitôt au sol, le micro-Uzi prêt à
cracher la mort.


Mais là non plus, personne ne se profilait dans l’objectif verdâtre
de la lunette passive. Il traversa un salon-jardin d’hiver, puis un living aux
placards béants. Il y avait de la lumière et l’Exécuteur dut relever la lunette
sur son front, avant de se retrouver dans un vaste hall, où s’ouvraient quatre
portes et où s’amorçait un large escalier en pierre. À mi-étage, un type en
manches de chemise descendait en courant, portant un carton débordant de
dossiers. En voyant Bolan, il lâcha son carton, porta la main vers sa ceinture
de pantalon, d’où dépassait la crosse d’un automatique.


— Costa ! hurla-t-il à la cantonade. Attenz… !


Il ne put en dire davantage ; le cou cisaillé par la courte
rafale du micro-Uzi, il partit en arrière, son sang jaillissant par les
carotides sectionnées. Au même instant, un autre type débouchait en haut de l’escalier,
brandissant un M.P. 5K. Mais il avait un temps de retard, et la deuxième rafale
de l’Exécuteur lui fit éclater l’abdomen et la poitrine en même temps. Tel un
cascadeur, le flingueur boula dans l’escalier, tachant la pierre blanche de son
sang, roulant jusqu’aux pieds de Bolan qui lui enfonça derechef le réducteur de
son de l’Uzi dans le cou en martelant :


— C’est toi, Costa ?


D’un battement de paupières, l’autre acquiesça.


Aux portes de la mort, il ouvrait et refermait la bouche à la façon
d’une carpe. Bolan insista :


— Calendano est là-haut ?


Nouveau battement de paupières.


— Et Sampieri ?


Même réponse muette.


— Des soldati ?


Absence de battement de paupières. Le croyant sans paroles, l’Exécuteur
remercia :


— Grazie.


Puis il lâcha une mini rafale de quatre, par pitié. Le garde du
corps mourut instantanément, et canons de l’Uzi et du MAC.10 en batterie, Bolan
grimpa les marches quatre par quatre, se retrouvant bientôt sur un large palier,
éclairé par des flambeaux électriques. Au fond, une porte à deux battants, entrouverte.
Il allait appliquer la méthode commando pour investir les lieux, quand une voix
s’éleva de loin.


— Laisse tomber tes flingues, Bolan ! Ils ne servent plus
à rien.


Une voix désagréable. Dangereuse, et surtout trop calme.
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Ignorant la menace, l’Exécuteur s’était déjà élancé. Roulant sur
une épaisse moquette blanche, il atterrissait dans la pièce, ses deux P.M. sur
le point de cracher.


Mais soudain il comprit : personne ne le menaçait. Sur les
détentes, ses deux index se décrispèrent. Seuls occupants du luxueux bureau, deux
hommes assis. L’un derrière la table de travail, portant des lunettes noires, l’autre,
plus vieux et l’air épuisé, dans un des fauteuils lui faisant face. Celui-là s’appelait
Ottavio Sampieri. L’Exécuteur l’avait aussitôt identifié. Pâles et tendus tous
les deux, ils fixaient sur Bolan des regards encore indécis, où la peur le
disputait à une espèce de curiosité. Se redressant, le guerrier gronda, sarcastique :


— Voilà la crème des crèmes, hein !


Toujours aussi tendu, mais la voix résolument calme, et le ton
fanfaron, l’homme assis derrière le bureau grinça :


— Et voilà l’Exécuteur, hein ! Voilà le mythe ! La
légende vivante !


Sans relever le sarcasme, Bolan questionna :


— C’est toi, Calendano ? Le nouveau capo du
secteur ?


— Comment t’as deviné ?


Pas à dire, Massimo Guercio Calendano était loquace. Même si une
vraie trouille se lisait sur sa face coincée.


Passant au vieux, l’Exécuteur ironisa, glacé :


— Pour le coup du sniper, Ottavio, tu repasseras.


La face ridée du vieil ex-capo sembla se momifier.


— Qui t’a parlé de ça ? questionna-t-il, acerbe.


La haine faisait étinceler son regard.


— Camino, répondit Bolan. Mais toi et moi, on s’expliquera
après.


Une immense surprise se peignit sur la face de Sampieri, puis la
haine s’y inscrivit, intense. Il souffla comme à bout de résistance :


— Tu l’as tué, n’est-ce pas ?


— Pas eu besoin. Il a fait ça pour t’aider. J’ai dit qu’on
parlerait de ça après.


Disant cela, l’Exécuteur avait relevé le canon de l’Uzi sur
Calendano qui eut un bref mouvement de recul, en déclarant précipitamment :


— Eh, arrête ! Je t’attendais !


Intrigué, l’Exécuteur contint encore une fois son index.


— Tu m’attendais ?


— Pas vraiment cette nuit, corrigea le capo de Naples, mais
j’espérais vraiment ta venue. Parole, enchaîna-t-il sur un drôle de ton. D’ailleurs,
si tu ne me butes pas tout de suite, tu verras que je dis vrai.


Ils s’observèrent tous les trois en silence durant un instant. La
haine étincelait toujours dans les yeux de Sampieri, mais ce fut Calendano qui
enchaîna, l’air satisfait :


— Alors, Fumier ! Tu as fini par tomber dans mon piège !
Pas mal, le coup du container plein de dollars, arrivant d’Aruba, via Caracas !
Tu n’as pas pu résister, hein ?


Bolan ne répondit pas, et il continua :


— On avait démasqué Benetti depuis un moment, mais on a
préféré le garder au chaud, pour une grande occasion. Tu vois ? Tu es la
grande occasion.


Dès le début, l’Exécuteur avait pressenti le piège en question, mais
il se tint coi, attendant la suite.


— Quant aux dollars, révéla Calendano en souriant en coin, ce
n’étaient que des faux grossiers. Imprimés pour la circonstance, sur un papier
bidon. Même si les douaniers avaient trouvé les caches, ils n’auraient rien eu
à nous reprocher. On a le droit de s’amuser, pas vrai ?


Malgré les P.M. de Bolan braqués sur lui, le capo de Naples
semblait bien s’amuser. Étrange.


— Tout était prévu, avoua-t-il. Tout était calculé, sauf un
truc, on ignorait où et quand tu débarquerais.


Il marqua une pause, soupira d’aise, ajouta :


— Mais tu es là, et c’est le principal. Et avec ce cellulaire
qui était resté connecté avec le mien, j’ai suivi toute ta progression de ce
soir.


Bolan ne s’était pas trompé, mais c’était une piètre satisfaction.


— Au fait ! demanda le capo, tu l’as occis,
Cassato ?


— Complètement, avoua l’Exécuteur, songeant dans quel état le
flingueur allait arriver en enfer.


Calendano hocha la tête, l’air de s’en moquer. Il questionna
derechef :


— Et en bas, tu en as tué combien ?


L’Exécuteur fit un comptage rapide, et répondit :


— Dix-huit.


C’était énorme ; pourtant, encaissant le choc presque sans
broncher, Calendano commenta :


— Alors, tu les as tous butés. Y compris mon consigliere,
et notre garde du corps. Tu n’as donc plus personne à flinguer, ici.


— Ben voyons ! railla Bolan.


Il était quand même intrigué par le ton du capo, et
par cette espèce d’assurance qu’il affichait derrière sa peur évidente. En d’autres
circonstances, il aurait déjà rafalé l’immonde pourri mais, pour une raison
mystérieuse, son instinct de guerrier le retenait. Et puis, il y avait cette
attitude. Semblable à celle d’un joueur de poker, qui a touché le jeu imparable.


— Tu vois ce téléphone, Bolan ?


Il désignait un combiné GSM posé sur son bureau. L’Exécuteur
acquiesça, et il poursuivit :


— Dès que j’ai su qui venait foutre le cirque chez moi, j’ai
passé deux coups de fil très importants. Le dernier, il y a un instant
seulement.


Toujours le même ton de pokeriste. Soudain mal à l’aise, Bolan
interrogea :


— Et alors ?


— Alors, répondit Calendano, presque mielleux, si tu me tuais,
je ne pourrais pas rappeler ce numéro. Et si je ne rappelais pas, elle mourrait.
Elle mourrait même salement.


L’Exécuteur tiqua, de moins en moins à l’aise.


— Elle ?


Le capo énonça d’un ton confidentiel :


— Je parle de Claudia Simoni, Bolan. De ton amie Claudia
Simoni, ce sale petit flic en jupons, qui voulait elle aussi foutre la merde
chez moi !


L’annonce fit l’effet d’une tempête chez Bolan. Et son index blêmit
si fort sur la détente de l’Uzi que, malgré ses lunettes sombres, Calendano comprit
instantanément le danger.


— Fais pas le con, Bolan ! lança-t-il, refrénant mal sa
peur. Sinon, ta copine y passe !


— Si tu lui as fait du…


— Nient ! Rien du tout ! s’exclama le capo,
la main sur le cœur. Je ne lui ai rien fait du tout ! Certes, à l’auberge
de Piazzola, mes gars ont été forcés de buter le transporteur et sa gonzesse, mais
à elle, ils ne lui ont rien fait. Du moins, pas enc…


— … Je veux la voir, coupa Bolan. Lui parler.


Il menaçait toujours Calendano de l’Uzi, et machinalement, il
visait également Sampieri avec le MAC.10. Calendano secoua la tête, déclara :


— La voir, pas tout de suite. Lui parler, d’accord.


Lui tendant son GSM, il ironisa :


— Je suppose que tu as le numéro de son cellulaire ?


Sans répondre, et la mort dans l’âme, l’Exécuteur composa le numéro
du portable de Claudia, sachant déjà que Calendano ne bluffait pas. Tendant sa
main à plat, il fit observer :


— Si c’est toi qui la demandes, on ne te la passera pas.


L’Exécuteur lui rendit le combiné un instant, l’entendit ordonner :


— Passe-nous la fille.


Puis il rendit le combiné à Bolan en précisant, vicelard :


— Tu as quinze secondes.


Lui arrachant l’appareil, Bolan appela :


— Claudia ?


— Mack ! Oh, Mack !


— Claudia ! Ils ne t’ont pas…


— Non ! Non, Mack ! Ils ne m’ont rien fait. Je suis
seulement ligotée. Ils n’oseront pas me toucher ! C’est de l’intimidation.
Ils risquent trop gros !


— Écoute, Claudia. Je…


— Non ! Toi, écoute ! Quoi qu’ils exigent et quelles
que soient leurs menaces, ne cède pas. Jamais ! Ils…


— Ça suffit, coupa une voix masculine.


Les quinze secondes étaient écoulées et la ligne fut brusquement
interrompue. Bolan eut l’impression qu’il venait d’assister en direct à la mort
de Claudia. Car elle avait tort. Ils n’hésiteraient pas à la tuer. Leurs semblables
avaient assassiné Aurélia avant elle. Ils étaient capables de tout, et ils l’avaient
trop souvent prouvé. Renvoyant le GSM à son propriétaire, l’Exécuteur gronda :


— Tu n’es qu’une merde, Calendano.


Hochant la tête d’un air pénétré, le capo renvoya :


— Et toi, tu es piégé. À partir de maintenant, si je ne
rappelle pas dans cinq minutes, mes gars exécuteront ta copine. Ça veut dire
que si tu nous flingues…


— Qu’est-ce que tu veux ? coupa le guerrier.


Des lames de glace à la place des yeux, il semblait soudain si dur,
si dangereux, que Calendano dut se forcer pour conserver le même ton atrocement
calme. Il y réussit, et quand sa voix s’éleva de nouveau, il éprouva un tel
plaisir, un tel orgueil, qu’un frisson de bonheur lui parcourut l’échine.


— Ce que je veux, Bolan, lâcha-t-il pourtant impavide, c’est
ta peau. Rien que ta sale peau.


L’Exécuteur sourcilla.


— Tu veux dire, ma peau contre celle de Claudia Simoni ?


— C’est à peu près ça.


Ils s’affrontèrent du regard, sous celui de Sampieri, qui demeurait
toujours muet. L’Exécuteur savait évidemment que sa mort ne sauverait pas
Claudia. Un témoin, superflic de surcroît… Il interrogea néanmoins :


— Comment tu envisagerais… la procédure ?


— Le plus simplement du monde. Après avoir accepté mon deal et
rendu ton artillerie, on rejoindrait ta copine, que tu remplacerais au pied
levé.


— Ben voyons ! railla sombrement Bolan. Et comme garantie
que vous la relâcherez bien ?


Calendano haussa les épaules.


— Dès sa capture, on lui a bandé les yeux. Ne pouvant
identifier personne, elle ne présente aucun danger.


L’Exécuteur secoua négativement la tête, commença :


— Ça ne suffit…


— Ma parole. Tu auras ma parole, Fumier !


La soudaine intervention d’Ottavio Sampieri surprit aussi bien
Calendano que l’Exécuteur. Pour lui, le conditionnel n’était même plus de mise.
Mais ne leur laissant pas le temps de répondre, le vieil ex-capo ajouta,
une flambée de haine au fond des yeux :


— Je relâcherai la fille, et je te tuerai, Bolan. De ma propre
main.


Calendano ne releva pas, mais à défaut de ses yeux, l’expression
qui passa sur ses lèvres fut révélatrice pour l’Exécuteur. Pour l’actuel capo,
les décisions de l’ancien n’avaient plus cours. Il n’en ferait qu’à sa tête,
et son plan à lui s’annonçait très différent. Celui de l’Exécuteur également. Mais
en attendant, il n’avait guère le choix. Le temps passait très vite, et dans
quelques minutes…


— Quatre minutes, Bolan !


Derrière son bureau, malgré le nombre de cadavres jonchant son parc
et malgré la présence du pire ennemi que la mafia ait jamais eu, Massimo
Guercio Calendano semblait de plus en plus à l’aise. Pointant les canons de ses
P.M. de façon significative, Bolan ne put s’empêcher de faire valoir :


— Si tu fais tuer Claudia, tu sais que vous êtes morts tous
les deux.


Un petit sourire suffisant étira la bouche du borgne, qui renvoya, doucereux :


— Tu ne la laisseras pas se faire buter. Je le sais.


— Et moi, contra l’Exécuteur, glacial. Qui te dit que je me
laisserai tuer ?


Le sourire suffisant de Calendano s’accentua, légèrement étonné.


— Mais… qui a parlé de te tuer ? À part don Ottavio, bien
sûr !


Le visage ridé de Sampieri se fripa un peu plus, tandis qu’il
levait sur Calendano un regard incrédule. Et comme Bolan ne semblait pas mieux
comprendre, accentuant encore son sourire, l’actuel ; capo de
Naples précisa :


— Si j’ai dit que je veux ta peau, Fumier, ce n’est pas pour
la crever, mais pour la vendre.


— La vendre ! À qui ?


Il était sincèrement étonné.


— Tss, tss, fit Calendano, presque aimable. Chaque chose en
son temps.


— J’espère au moins que je vaux cher, ironisa l’Exécuteur.


— J’aurais sans doute pu obtenir un peu plus, fit semblant de
regretter Calendano. Mais avec les cours actuels du marché…


Comme s’il suivait le cheminement des pensées de Bolan, Calendano consulta
sa montre, avant d’annoncer plein de morgue :


— Plus qu’une minute, à peine.


— O.K., accepta subitement ce dernier. Ma peau, contre la
liberté de Claudia Simoni.


Massimo Guercio Calendano n’eut même pas le moindre soupir d’aise, signe
que dès le début il était certain de son fait. Et il avait eu raison. Pas un
seul instant, Mack Bolan n’avait eu le choix. Même s’il n’était pas venu
blitzer la villa de Sant’Agnello, fort de la capture de Claudia, le capo
aurait pu le joindre n’importe où, grâce au cellulaire de Benetti, qu’il savait
en sa possession. Et Bolan se serait rendu. Abandonner Claudia lui eût été
impossible. C’était la vie. Sans un mot de plus, il déposa ses armes sur le
bureau, s’attendant à devoir chèrement défendre sa peau, si un des deux hommes
faisait mine de le braquer. Se contentant de hocher la tête, mais un peu
nerveux tout à coup, Calendano avait déjà rappelé le numéro du cellulaire de
Claudia. Prêt à plonger sur lui au cas où il lancerait le mauvais ordre, l’Exécuteur
était tendu comme un arc. Mais encore une fois et contre toute attente, le capo
se borna à annoncer :


— Tutto va bene, Stazi. Garde la fille au frais.
Vivante. Mais si dans un quart d’heure je ne t’ai pas rappelé, tue-la.


Mais il raccrochait à peine que, soudain, Ottavio Sampieri quittait
son fauteuil pour se jeter vers le bureau, essayant de s’emparer du Beretta 92F.
Intéressé et sachant qu’il ne risquait rien pour le moment, l’Exécuteur laissa
faire, veillant quand même au grain, du côté du vieillard. Il avait raison. Fou
de rage, ce dernier luttait férocement.


— Il est à moi ! cracha-t-il, dégoulinant de haine. Le
Fumier est à moi ! C’était notre accord !


Calendano le repoussa violemment, crachant à son tour :


— Va te faire foutre, vieux con !


Puis il y eut deux éternuements, le Beretta tressauta dans le poing
du capo de Naples, et tandis que le vieillard s’affalait dans le
fauteuil, une intense surprise s’inscrivait sur ses traits cireux. La poitrine
en sang, il ouvrit la bouche, voulut dire quelque chose, et sans cesser de
fixer Calendano de son regard égaré, il eut un bref hoquet, se tassa sur
lui-même en exhalant un dernier soupir.


Brandissant ostensiblement le Beretta, Calendano se tourna alors
vers Bolan, et son sourire suffisant de nouveau aux lèvres, il reprocha, cynique :


— C’est dégueulasse, Bolan ! Tu n’aurais pas dû faire ça !


La Mercedes de feu Ottavio Sampieri quittait à peine la macabre
propriété quand, jaillies de la nuit comme des oiseaux de proie, trois voitures
apparurent. Une devant la Mercedes, deux derrière elle.


— Fais gaffe, Bolan, prévint le capo de Naples en
stoppant le véhicule. Pas de geste mal interprété. Ils sont avec moi.


Sans doute le résultat du premier coup de fil de Calendano, pendant
le blitz de l’Exécuteur dans le parc. Au même instant, les deux portières
arrière de la Mercedes s’ouvrirent à la volée et deux silhouettes se laissèrent
tomber sur la banquette. Calendano redémarra aussitôt, escorté par les autres
véhicules, tandis que des mains expertes fouillaient Bolan, sans résultat. Heureusement,
juste en quittant la villa un instant plus tôt, ce dernier avait pu mettre
discrètement en pratique la petite idée « marrante » qu’il avait eue
dans le bureau de Calendano, concernant une éventuelle façon de se sortir de sa
galère.


— Putain ! s’exclama un des deux types de l’arrière en
cessant sa fouille. C’est dingue !


Il faisait allusion au fait de se retrouver là, en présence de ce
fameux Exécuteur, qui avait si longtemps mis à mal les mafias du monde entier. Pour
lui et ses semblables, cette « arrestation » en douceur était l’événement
du siècle. À n’y pas croire !


— Putain ! répéta le flingueur dans le dos de l’Exécuteur.


— La ferme ! grinça Calendano, bizarrement plus tendu à
mesure qu’ils approchaient de Naples.


Alerté par le ton, l’autre flingueur questionna :


— Un problème, padrone ?


Affichant un air catastrophé et désignant Bolan, Calendano grinça
de plus belle :


— C’est ce salaud ! Il a buté don Ottavio !


— Merde ! s’exclamèrent les deux pourris de l’arrière.


Laissant dire, Mack Bolan songeait à la suite des événements, et un
silence pesant s’installa dans la voiture. Et quand cette dernière pénétra dans
les docks du port marchand de Naples, pour s’arrêter tout au bout, devant de
longs hangars gris et tristes, il n’avait toujours pas trouvé la solution
idéale. Juste sa petite idée.


— Descends, grinça Calendano, s’adressant à l’Exécuteur. Sois
content, le container que tu cherchais t’attend.


Il ne lui avait même pas lancé un regard. Comme si, pour lui, Bolan
n’existait déjà plus. Les flingueurs de l’arrière avaient sauté du véhicule
quasiment avant son arrêt, et la portière avant droite s’ouvrit.


— Go, lança le soldato. Magne !


Le canon de son M.P 5K disait clairement son envie de rafaler. L’Exécuteur
quitta la Mercedes, se retrouva aussitôt entouré par une dizaine de types aux
armes braquées sur lui, qui l’observaient avec insistance. Dans les regards, se
mêlaient la haine, la méfiance, et quelque chose d’autre, qui ressemblait à une
espèce de curiosité admirative. Puis il fut poussé en avant, il franchit l’entrée
d’un entrepôt dont les battants se refermèrent dans son dos. Longeant des
alignements de caisses, il fut guidé jusqu’au bout du local, où trônait un
grand container orange, aux panneaux ouverts. Et là, son estomac se serra.


Au fond du module, ligotée et recroquevillée contre la paroi d’acier,
Claudia Simoni le regardait venir, tout le désespoir du monde inscrit dans ses
grands yeux sans éclat. Il ne s’était guère fait d’illusions pour elle, mais à
cet instant, l’Exécuteur se sentit très mal dans sa peau. Calendano avait menti,
ils n’avaient pas bandé les yeux de Claudia. Désormais censée pouvoir
identifier ses ravisseurs, elle constituait un danger. Elle était donc
condamnée. À moins d’un miracle, elle était bel et bien fichue. Comme lui.


— Salut ! s’exclama une voix.


Près du container, deux types attendaient, dont un grand osseux
assez laid qui l’observait, un désagréable rictus aux lèvres. Celui qui avait
parlé. Armé d’un MAC.10, son voisin s’avança, à la fois menaçant et quelque peu
méfiant, une arme à la main.


— Salut, Mack Bolan ! répéta le type laid en désignant le
container. Entre là-dedans.


Mais malgré la présence des autres soldati qui ne le
quittaient pas des yeux, l’Exécuteur n’avait guère envie d’obéir. Pour l’en
persuader, le flingueur au MAC.10 lui enfonça son canon dans le flanc. Une
erreur que l’Exécuteur ne pouvait laisser passer. Peut-être sa chance, et celle
de Claudia. D’un rapide pas de côté, il échappa une seconde à la pression de l’arme,
tandis que d’une clé de bras fulgurante, il immobilisait à la fois le flingueur
et son P.M. Le type poussa un cri aigu, son coude cassa tout net, et comme
par miracle, le MAC.10 se retrouva dans les poings de Bolan.


— Attenzio…


L’avertissement du grand flingueur laid fut emporté par le staccato
nerveux de la rafale, et comme des pipes au tir de foire, la brochette de soldati
se mit à tressauter, puis à s’écrouler sous les terribles impacts. Mais alors
que Bolan allait tourner le canon du P.M. vers le grand laid, celui-ci eut un
vif mouvement de bras, avant de se jeter à terre, derrière la masse du
container. Il y eut une lumière éblouissante, suivie d’une explosion terrible. L’Exécuteur
eut l’impression que ses tympans et que ses yeux éclataient, et que son crâne
se vidait d’un coup.
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C’était comme si la mort était un peu la vie, et que la réciproque
existait. Il faisait complètement noir, et depuis ce qui semblait être une
éternité, l’Exécuteur se sentait flotter dans un univers poisseux.


— Mack ! fit la voix de Claudia près de lui. Qu’est-ce qu’ils
préparent ?


— Je l’ignore, répondit-il.


À son réveil, la veille ou l’avant-veille, il s’était retrouvé
ainsi, menotté aux poignets et aux chevilles, légèrement nauséeux, et la tête
encore bourdonnante. On leur avait confisqué leurs montres, et désormais, le
temps n’était plus quantifiable. Sitôt ses esprits recouvrés, il s’était remis
à cogiter, se tâtant pour vérifier qu’il n’avait rien de cassé. Tout était en
place, et malgré la situation, il avait repris espoir, tout en faisant le tour
de leur prison. Mais avec ses membres entravés, l’inspection n’était pas facile,
et Claudia avait voulu l’aider. Mais les cordelettes à linge en Nylon qui
entravaient ses membres étaient trop serrées, et ankylosée, elle avait dû
abandonner.


— Qu’est-ce que tu vas faire ? avait-elle demandé.


— Il faut voir, avait-il répondu, en réussissant peu à peu à
lui relâcher légèrement ses entraves.


Trop d’espoir pouvait être aussi néfaste que pas du tout. Depuis, il
tournait et retournait sans cesse le problème dans sa tête, sans trouver une vraie
bonne solution. Quoi qu’il fasse, deux évidences s’imposaient à lui. Ils
étaient enfermés, dans un container en acier, gardé à l’extérieur. Et bien
gardé. Ils avaient pu s’en apercevoir, quand ouvrant le container la seule et
unique fois, un soldato leur avait fait passer un WC chimique de camping,
tandis que pour des raisons évidentes, et sous la menace d’hommes armés, on
leur avait ramené les mains attachées devant. Pour certains « exercices »
c’était quand même plus pratique. Et ce fut tout. Rien à boire, rien à manger
depuis, et pas d’autre intervention de l’extérieur. Pour se sortir de là, il
eût fallu être Houdini le prestidigitateur. Maintenant ; serrée contre lui,
Claudia tremblait légèrement. Ça devait être de nouveau la nuit, car il ne
faisait pas chaud. Du temps passa, lent et monotone, charriant des pensées pas
très gaies. Contre Bolan, Claudia semblait s’être endormie, et il fut surpris
de l’entendre soudain demander :


— On est fichus, n’est-ce pas ?


— Tant qu’on vit, on n’est jamais fichus, fit observer Bolan, sans
être tout à fait certain d’y croire vraiment.


— Mack ?


— Oui ?


Claudia observa un temps, soupira :


— Mack… le moment est peut-être venu de… enfin, tu sais ce que
je pense, de toi et de moi, n’est-ce pas ?


— Tais-toi, Claudia. On sait tous les deux l’essentiel. Ça
doit suffire.


Les mots étaient inutiles, et il en était que Bolan ne prononçait
jamais. Pourtant, Claudia Simoni aurait aimé les dire, les entendre aussi. Mais
elle allait parler de nouveau, quand soudain, il y eut des chocs contre les
cloisons, et peu après, ils se sentirent balancer. Il y eut des bruits de
chaînes, des grincements, de grondements de moteurs, des appels, un dernier
choc sous le container, suivi de sons divers.


— Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Claudia d’une voix
blanche.


— Je crois qu’on nous transporte, répondit Bolan.


Lui donnant raison, les grondements de moteur s’amplifièrent, et
leur prison d’acier se mit à vibrer. Ils étaient sur un plateau de camion, et
on les embarquait quelque part.


— Bon sang ! s’insurgea Claudia. Où est-ce que ces
salauds nous emmènent !


L’Exécuteur l’ignorait également, mais au bout du compte, ça ne
pouvait être qu’en enfer.


Suivit une longue période bizarre, durant laquelle le temps parut
suspendu. Ils comprirent que le camion s’arrêtait, qu’on levait de nouveau le
container, et qu’on le redéposait, avant qu’un autre bruit de moteur ne s’élève.
Différent. Comme celui d’un bateau. D’ailleurs, cela balançait légèrement, donnant
mal au cœur à Claudia. Enfin, après un temps qu’ils ne purent évaluer, le
container fût de nouveau soulevé, et redéposé. Une autre période s’écoula, mais
plus courte, avant qu’ils ne comprennent qu’on ouvrait leur geôle. Il y eut des
grincements, puis les battants s’ouvrirent tout grands, et ils furent aveuglés
par la lumière.


Quand Bolan rouvrit les yeux, il vit deux projecteurs. Des engins
conçus pour les chantiers, écartés de quelques mètres, braquant leurs faisceaux
éblouissants sur eux. Entre eux, deux fûts métalliques et des planches posées
dessus servaient de banc à une dizaine de personnes. Apparemment, rien que des
hommes. D’étranges spectateurs, que la lumière des projecteurs les empêchait de
bien voir. Sur les côtés, des soldati en armes, canons braqués sur le
container. À cet instant, l’Exécuteur fut surpris. Ils étaient sur une grande
barge ancrée au large d’une côte en forme d’anse, piquetée de quelques rares
lumières. Un grand cabin-cruiser était à l’attache, et une vieille barque
achevait de pourrir à l’avant de la plate-forme, pleine de détritus. Décor
avenant.


— Buona notte, Bolan !


La voix de Calendano. S’avançant devant l’insolite aréopage, le
borgne venait d’apparaître dans la lumière, les mains dans les poches et l’air
toujours aussi suffisant.


— Bien dormi, les amoureux ?


Derrière lui, il y eut des ricanements, et du coin de l’œil, l’Exécuteur
aperçut le grand osseux assez laid, mains dans le dos, avec son rictus
désagréable. Mais déjà, désignant l’assistance, Calendano reprenait :


— Tu sais qui sont ces gens, Bolan ?


Ce dernier ne répondit pas, et le capo de Naples lâcha
soudain, avec un rien d’emphase :


— Mack Bolan, je te présente mes amis… et tes pires ennemis !
Je te présente la fine fleur de tous les cartels d’Amérique latine. Des cartels
certes tout juste renaissants des cendres où tes blitz successifs à la con les
ont plongés, mais des cartels encore très riches, puisqu’ils t’ont acheté, Fumier !


Il marqua un temps, eut un geste rond des deux bras pour bien
souligner l’importance de ses paroles, et tel un avocat d’assises, il
poursuivit, plus emphatique encore :


— Ils se sont cotisé pour acheter l’Exécuteur ! Que
dis-je ! Le mythique Exécuteur ! Et sais-tu jusqu’à quelle somme ils
sont allés pour t’arracher à moi, Bolan ?


Calendano laissa alors tomber la somme un ton plus bas, d’une
manière presque confidentielle :


— Cent millions de dollars !


Il reprit son souffle, eut un nouveau mouvement de manches, répéta
plus fort :


— Cent millions de dollars ! Pour se payer ta peau, Bolan,
ils m’ont refilé cent millions de dollars !


Un lourd silence suivit. L’Exécuteur se sentait observé, disséqué, soupesé.
Les narcos ! Ils étaient tous là. Du moins, ceux qui avaient survécu à ses
nombreuses guerres sud-américaines. Ils étaient là, qui observaient en silence
celui qui avait tué tant des leurs, et pour la peau duquel ils venaient de
payer une fortune, même si comparé aux milliards de dollars ramassés chaque
année sur le marché de la drogue, cela n’était presque rien. Alors, les défiant
tous, il leur envoya en espagnol et, plein de mépris :


— Vous vous êtes fait avoir, bande de minables ! Il
aurait marché à dix millions. Comme un seul homme ! Il me l’a avoué l’autre
nuit.


Derrière Calendano, il y eut des mouvements divers, des
commentaires hésitants. C’était connu, hors de chez eux, les narcos
sud-américains étaient beaucoup moins fanfarons. Presque timorés. Mais dans ces
conditions…


— Ça va, vous autres ! les apostropha Calendano, mauvais.
Vous savez bien qu’il bluffe !


Puis refaisant face à Bolan, il grinça, triomphant, et en italien :


— De toute façon, le fric est déjà sur mes comptes numérotés, connard !


Enfin, se tournant vers Stazi, Calendano ordonna :


— À toi de jouer.


Le grand osseux s’avança, ôtant les mains de son dos, brandissant
un Caméscope, qu’il braqua sur le container, tandis que Calendano posait devant
les portes béantes, tel un amateur de safaris, devant un tableau de chasse
particulièrement prestigieux. La scène fut longuement filmée, avant que s’adressant
à l’assemblée toujours assise, le boss de Naples ne déclare, toujours avec la
même emphase ridicule :


— À vous, messieurs !


N’attendant visiblement que cela, et frémissant d’impatience, tout
le monde quitta alors le banc de fortune, et se mit à faire la queue. Le
premier, un costaud à moustache et à la gueule creusée de petite vérole, vint
se poster devant le couple entravé, se présentant d’une voix aussi grumeleuse
que sa peau :


— Antonio Lozada. De Trinidad, Bolivie.


Puis se raclant soudain la gorge, il cracha sur Bolan.


Ce qui suivit fut un long cauchemar, à la fois pour l’Exécuteur, et
pour Claudia. Un instant, Mack Bolan faillit perdre son sang-froid et se ruer
sur ces pourris, mais c’eût peut-être été mourir prématurément, et il se
contint. Il fallait attendre encore un peu. En espérant très fort. Il y eut
ensuite le représentant du Panama, du Venezuela, de la Colombie, du Pérou, etc.
Y compris du Brésil, qui depuis quelque temps faisait assez fort dans le
domaine de la dope. Bolan se serait giflé. Il n’aurait jamais dû accepter l’aide
de la jeune femme. Parce qu’elle faisait partie des brigades antimafia, il
avait enfreint son sacro-saint principe, et voilà le résultat. Enfin, le
supplice prit fin. Tous les assistants avaient regagné leurs places, et interrompant
de nouveau le silence revenu, Massimo Guercio Calendano déclara, de plus en
plus théâtral :


— Messieurs, que la fête s’achève !


Deux ombres surgirent sur les côtés du container, et avant que l’Exécuteur
n’ait eu le temps de réaliser, les panneaux du module s’étaient refermés, claquant
sourdement, à la manière d’un gigantesque cercueil d’acier. Ce fut de nouveau
le noir, et dans un assaut d’angoisse, Claudia se serra un peu plus contre
Bolan, soufflant d’une voix détimbrée :


— Cette fois, je crois que c’est fini, Mack.


Ce n’était pas la panique, pas l’affolement, rien qu’une
constatation. Comme si cela ne la concernait plus. Bolan ne répondit pas. Guettant
chaque bruit, il cherchait à entendre ce qu’on faisait autour d’eux. En fait, il
le savait déjà. Et quand le container s’éleva de nouveau, quand il y eut ces
sons liquides sous eux, il comprit qu’il ne s’était pas trompé.


— Mack ! murmura encore Claudia d’une voix blanche. Ils… je
crois… qu’ils vont nous noyer.


Elle avait raison. Et quand un instant plus tard, l’eau commença à
monter autour d’eux, elle comprit qu’on venait d’immerger le container, et elle
se plaqua doucement à lui en murmurant à peine :


— Mack !


— Je sais, dit-il seulement. Tiens bon.


Un moment passa, et quand l’eau atteignit le haut de son jean, Claudia
gémit.


— Mack ! Oh, Mack !


Elle avait passé ses bras entravés autour de son cou et s’accrochait
à lui comme à une bouée, nichant son visage au creux de son épaule, tremblant
des pieds à la tête, mais « tenant bon », comme il le lui avait
recommandé. Ils restèrent ainsi longtemps. Si longtemps qu’un moment, Bolan se
demanda si le container allait vraiment s’immerger complètement. Puis l’eau se
mit à monter plus vite, il commença à bouger contre elle. Sentant ses mains s’affairer
entre eux, au niveau de sa ceinture à lui, Claudia en oublia sa peur un instant,
pour s’exclamer, incrédule :


— Mack ! Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fais ?


— Rien.


Très loin, par-dessus les sons liquides, il perçut la voix
désagréable de Calendano qui lançait en espagnol :


— … ñores, la fiesta esta fin…


Le reste fut emporté par les bruits de l’eau qui s’infiltrait dans
les failles de l’acier. Pendant ce temps, l’Exécuteur se fouillait, mais ses
doigts avaient beau chercher, ils ne trouvaient pas. Et le temps passait, et l’eau
montait toujours. Soudain, il y eut un choc sourd au fond du container, et il
comprit que leur prison d’acier venait de toucher le fond. Du temps passa
encore, interminable et trop rapide à la fois. Maintenant, ils respiraient de plus
en plus mal, et contre lui, Claudia continuait de gémir :


— Mack ! Qu’est-ce que tu fais ?


— Rien.


— Mack ! L’eau ! Elle… elle…


Combien de temps s’était-il écoulé ? Trente minutes ? Trois
quarts d’heure ou davantage ? L’Exécuteur n’aurait su le dire. L’eau
arrivait au menton de Claudia. À sa bouche. Elle en avala un peu, cracha, toussa,
se hissa le long de Bolan, entourant sa taille de ses cuisses, le serrant si
fort qu’il en étouffait presque. Mais Mack Bolan ne pensait même plus. Il ne
trouvait pas ce qu’il cherchait, et il sentait leur mort s’approcher
inexorablement. C’était idiot. L’Exécuteur était là, dans le noir, et tout
autour de lui, il sentait l’eau monter. Une eau presque tiède, aux odeurs de
marée, dont le niveau s’élevait très vite. Trop. Dans une minute, elle
atteindrait le plafond du caisson, et ils n’auraient plus de place pour
respirer.


— Ça y est !


Il les avait trouvées ! De l’eau à présent presque au menton, et
ce qui leur restait d’air n’allait plus leur suffire. Si Bolan s’était trompé, si
feu Genio Cassato l’avait bluffé avec ses putains d’allumettes… ils étaient
foutus.


— Colle-toi au fond du container, et bouche-toi les oreilles. Vite !


Il la poussa vers l’extrémité fixe du module, et sans plus d’explication,
il plongea, avec en main la poignée d’allumettes explosives confisquées à Prete
Cassato, et qu’il avait réussi à soustraire aux fouilles des soldati.


Maintenant, c’était l’instant de vérité. Le cœur battant un peu
fort et le souffle légèrement court, il parvint à la base des panneaux de
fermeture, tâtonna, chercha les interstices suffisants, se cassa un ongle, s’arracha
la peau des mains, mais trouva. Quand il recommença l’opération au milieu et en
haut des portes, il n’y avait pratiquement plus d’espace entre le plafond du container
et l’eau.


— Mack ! cria Claudia. Je…


Il y eut un gargouillis, des sons liquides inquiétants. Pour l’Exécuteur,
c’était maintenant, ou jamais. Moins il y aurait d’air dans le module, plus l’onde
de choc serait amortie par l’eau.


Arrachant sa ceinture, il replongea, retrouva l’allumette du bas, en
frotta vivement la tête avec la boucle en bronze de sa ceinture. Rien. Il
recommença, toujours rien ! Cette enflure de Cassato l’avait bluffé !
Ses saloperies d’allumettes explosives ne s’allumaient pas dans l’eau ! Comme
un fou, à bout de souffle et commençant à perdre son calme, il recommença. Une
fois, deux… et ce fut l’étincelle ! Lumineuse, verdâtre, scintillante !


Bolan monta au milieu de la porte et répéta l’opération. Au moins, si
ça explosait trop fort, ils ne mourraient pas noyés. Nageant précipitamment
vers le fond du module, il retrouva Claudia qui s’accrocha à lui comme une
démente. Puis il se boucha les oreilles, et il se mit à attendre. À cet instant,
Claudia le serra si fort qu’il en eut presque mal.


Puis il y eut un cataclysme.
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Massimo Guercio Calendano était heureux. Dans cette amorce d’aurore
à peine perceptible, la belle villa se reflétait dans l’eau de la piscine, toutes
lumières allumées. On aurait dit un décor de théâtre tant les couleurs étaient
belles, et tant la paix semblait régner. Plus la peine de déménager. Tout
danger était définitivement écarté. Dans les salons et autour de la piscine aux
projecteurs également allumés, le calme s’était installé. Après les libations
de cette fin de nuit exceptionnelle, la plupart des convives du capo de
Naples s’étaient écroulés un peu partout, sous les yeux protecteurs de leurs
gardes du corps respectifs, à peine en meilleur état qu’eux. Dégoulinants d’alcool,
ivres d’excitation, les boss des cartels sud-américains pouvaient désormais
dormir tranquilles.


Dès leur retour à la villa, et pendant que les hommes de main « nettoyaient »
le parc et la villa des cadavres laissés par l’Exécuteur, Massimo Guercio
Calendano s’était dit que cette fois, c’étaient les derniers du genre. N’y
tenant plus, et tandis que les latinos commençaient à s’enivrer, il avait
envoyé des tas de coups de fil. Il avait lancé la grande nouvelle. Et
maintenant, dans cette aube encore hésitante, le super scoop courait autour de
la planète à la vitesse du son, voire de la lumière. L’Exécuteur était mort. À
Palerme, la Cupola était en effervescence.


Mais c’était pourtant vrai, et Massimo Guercio Calendano était le
concepteur et l’artisan de ce formidable événement.


Il y avait de quoi être fier, et Calendano l’était. Dans une
semaine ou dans un mois, le temps de s’organiser, tous les capi d’Italie
seraient présents ici pour fêter dignement l’exploit. Y compris ceux qui
siégeaient tout en haut de la pyramide. Pour Calendano, ce serait la
consécration suprême. Il verserait une larme sur ce « pauvre » don
Ottavio, dernière victime de l’Exécuteur, il recevrait l’accolade de ses pairs,
il serait désormais celui qui avait eu la peau de Mack Bolan.


Bercé par l’ivresse du triomphe et celle du whisky, Calendano avait
maintenant sommeil. Pourtant, il n’avait pas encore le courage de monter se
mettre au lit. Alors, il restait là sur son transat, épuisé de bonheur, avec
ses paupières qui se fermaient par intermittences, dégustant ces instants de
félicité absolue. À travers la trame dorée de ses rêves de gloire et de
puissance, il percevait parfois des sons étranges provenant de la villa. Certains
trouvaient encore la force de s’amuser, ou de regarder la télé ! C’étaient
bien des latinos ! Mais en cette aurore fastueuse, ses invités avaient
tous les droits. Ils étaient les témoins de son formidable exploit. Ceux qui
raconteraient, qui le feraient entrer dans la légende. Mais pour lui, plus de
fête ce matin. Trop fati…


— … lendano !


Quel était le con qui le réveillait ? Calendano voulait dormir.
Il avait eu tort de ne pas monter se coucher.


— Calendano !


D’abord, l’écho de cette voix fit une étrange impression au capo
de Naples. Puis son conscient la reconnut, et il se réveilla en sursaut. Merde !
Il n’allait pas se mettre à rêver de la grande salope, maintenant !


— Calendano !


Massimo Guercio Calendano avait bizarrement senti son estomac se
nouer. Incrédule, ignorant quel imbécile lui faisait cette farce à la con, il
tourna la tête, leva des yeux rageurs vers l’intrus, ouvrit la bouche pour l’envoyer
paître… et sa bouche resta ouverte.


— Salut, Calendano.


C’était impossible ! Cette ombre noire qui, dans les premières
lueurs de l’aube, poussait devant elle un Stazi complètement hébété, ne pouvait
pas être le… le grand…


— Eh oui, Massimo, fit l’ombre noire. Je ne pouvais pas partir
sans te dire au revoir.


— Padrone ! bêla Stazi, complètement défait. J’ai…
j’ai rien compris. Il… a débarqué dans les salons, il a buté tous les latinos
un par un, et… et…


— Mais avant, précisa l’Exécuteur de sa voix d’outre-tombe, j’ai
dû récupérer certaines de mes armes dans le local technique de ta piscine, avant
de tuer aussi tous les soldati qui traînaient dans ton parc. Maintenant,
ça fait beaucoup plus propre !


Mack Bolan marqua un temps, reprit :


— Le coup du container immergé, bravo ! Seulement, j’avais
gardé sur moi un petit gadget de feu Cassato, ton caporegime. Bien
sûr, mon amie Claudia et moi, on a été un peu secoués, mais grâce à l’épaisseur
d’eau, on n’a pas eu trop de problèmes. En plus avec cette barque en ruine, sur
la barge… Ça nous a suffi pour regagner la terre.


Bolan eut un geste insouciant, du canon du 93R récupéré dans le sac,
avant d’éluder :


— Pour le reste, je te passe les détails. Dénouer des cordes à
linge, crocheter des menottes avec un fil de fer… bricoles ! Enfin, je
suis là !


Massimo Calendano étouffait littéralement. Tous les latinos butés !
Tous les soldati effacés ! Il cauchemardait ! Il allait…


— Tu vois, reprit l’Exécuteur de la même voix sépulcrale qui
foutait les jetons. Tu vois, Calendano. J’en ai vu, des ordures dans ma vie. Mais
toi, tu fais partie du tiercé de tête. Flinguer un vieux capo désarmé, déjà
en train de claboter, c’est moche. Vraiment moche. Quand je vais raconter ça à
son chauffeur tout à l’heure, ça lui fera de la peine. Heureusement, poursuivit-il
avec un bref sourire glacé, en poussant Stazi du canon de son arme, ton nouveau
caporegime ici présent aura déjà fait le ménage. Sinon, je suis sûr qu’il
se serait montré extrêmement fâché contre toi, notre Camino. Parce que son capo,
il avait l’air d’y tenir.


L’Exécuteur soupira, et se redressant de toute sa hauteur, il
souffla :


— Enfin ! C’est la vie !


De nouveau, l’Exécuteur observa une pause, parut humer l’air de l’aurore
avec délices, et poussant Stazi une dernière fois devant lui, il ordonna :


— Noie-le.


— Hein !


Les deux pourris avaient poussé la même exclamation ensemble. Calendano
avait esquissé le mouvement de se redresser, mais le canon d’un M.16 était
apparu dans le dos de Stazi, et maintenant, le Beretta 93R menaçait le boss. Tout
sourire disparu et la voix plus sinistre encore, l’Exécuteur gronda à l’intention
de Stazi :


— Fais ce que je t’ai dit. Sinon…


La menace en suspens devait être terrible, car cette fois, le
nouveau caporegime de Calendano s’avança sur son patron. Quand, le
regard vide et la face crispée, il se pencha pour l’attraper au col, Calendano
voulut se débattre.


— Eh, s’écria-t-il, affolé. Stazi ! Tu déconnes, ou quoi ?


Alors, sans doute parce que c’était décidément trop pénible pour
lui, ou simplement pour avoir la paix, Stazi lui envoya son poing dans le
menton, le mettant à demi K.O.


— Allons ! gronda l’Exécuteur dans son dos. Nous n’avons
pas le temps pour les amabilités.


Galvanisé par la trouille et cette fois, voulant réellement en
finir au plus vite, il souleva Calendano, le plaqua sur le ventre sur le rebord
de la piscine, lui plongea la tête dans l’eau. Réveillé par le froid, le boss
de Naples rua, hurla, se débattit en suppliant. Mais Stazi était fort et il
tenait bon. Et il le tint ainsi aussi longtemps que Calendano bougea.


C’est à peine si Stazi entendit l’éternuement du 93R à réducteur de
son. À peine s’il ressentit le choc de la 9 mm dans sa boîte crânienne. À
peine s’il eut le temps de comprendre qu’il mourait à son tour.


Quand son cadavre bascula dans la piscine, colorant l’eau turquoise
de rouge sang, l’Exécuteur ne regardait plus que le ciel de cette aube très
belle, qui annonçait une superbe matinée. Une matinée un peu plus pure que la
précédente, parce que moins polluée par la vermine.


Mack Bolan n’arrivait pas à quitter ce ciel magnifique des yeux. Le
ciel était si beau, si pur… sans hommes et sans crimes.
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